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INTRODUCTION 



Pendam les quatre premiers siècles de l'ère chiélicnne, 
le chrisiianisme avait conquis l'Empire romain. 

Les progrès de l'Église chrétienne, la lente élaboration 
de ses organes, révolution de son dogme, de sa morale 
el de son esprit jusqu'au temps oh les coupoles de Saînie- 
Sopfaic abritèrent son culte, ont éié décrits dans le pre- 
mier volume de ces études. On a vu comment ta nou- 
velle religion avait pénétra l'antique société romaine, 
comment toutes deux avaient évolué de concert, agissant 
el réagissant l'une sur l'autre. 

Il ne nous paraît pas juste de prétendre que le christia- 
oisme ait précipité la ruine de l'Empire romain ; mais, en 
admettant qu*une révolution pût Cire assez profonde et 
assez universelle pour sauver le monde aati(]ue, l'Église 
n'a pas essayé de faire cette révolution. Elle a accepté 
la société romaine avec sa morale et son économie, 
elle a. accepté l'État romain avec aon organisation ci ses 
tyranniet. Ou plutôt, les mêmes hommes qui étaient les 
maîtres à la fois de l'État et de l'Ëglise, et les premiers de 
la société, ont organisé l'Eglise sur le modèle de t'Élat et 
selon la hiérarchie sociale. La noblesse sénatoriale a recruté 
l'ipiscopat, comme elle recrutait l'administration impé- 
riale; les empereurs ont convoquéct présidé les concllwi 
le clergé a prêché l'obéissaDce aux lois; il a enseigné une 
morale sans danger pour les privilèges sociaux et l'auiO" 
nxi politique. 
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N'»t-il pas surprenant que, dans ces conditions, ]'Ëglis« 
chrétienne n'ait pas suivi l'Empire romain dans sa chute? 

C'est que i'Églîse n'avait pas été à ce point absorWf 
par l'État qu'elle ne fût capable de vivre de sa vie propre. 

L'Église au cinquième siècle, c'est en somme la société 
romnine unie par des croyances religieuses et une morale 
communes, divisée en diocèses et en provitices ecclésia<i- 
ïiques sows la direction d'évÉques. Les anciennes formes 
politiques peuvent disparaître; les fidèles n'en conservent 
pas moins leur foi, et l'Eglise ses organes. L'organisation 
sociale, d'ailleurs, se transforme moins radicalement quelc 
régime politique. Sous la domination barbare, les grands 
propriéuircs romains conservent la majeure partie de 
leurs domaines ; ilsacquiércnt même une influence sociale 
plus considérable et une iadépcndauce plus réelle qu'au 
temps du despotisme impérial; ils Oiccupent une place 
éminenle dans l.i société roman o barbare. 

Or c'est eux qui recrutaient l'êpiscopat. Us conti- 
nuent à donner aus fidèles des chefs riches et puissants, 
qui nourrissent les pauvres, rendent la justice, et, dans 
les villes où ils résident, héritent des anciennes attributions 
du pouvoir impérial. Par ses èvêques, l'Egliae gouverne et 
administre, tant au temporel qu'au spirituel, les Romains 
qui forment la mafcure partie de la population dans les 
royaumes barbares. 



L'anité de l'Empire avait fait jusqu'au cinquième stide 
l'unité de l'Eglise. Les chrétien», unis dans la patrie 
romaine, n'avaient pis senti le besoin d'un pontife 
«QprAme qui groupât sous une même autorité toutes 
les petites églises locales, tous les diocèses. 

Or, it partir du cinquième siècle, c'en est fait de l'unité 
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romaine. Après avoir, pendant plus de cinq siàcles, vécu 
en paix, mêlé leurs peuples et confondu leur hUtOtrc 
dans celle de la pairie romaine, le monde latin et le 
monde grec s'étaieni définilivemenl sCpaiés à la mon de 
Théodosc Cî95)- 

En Orient, TEtupire byzantin vivra dix siècles encore, 
conservant Us institutions romaines et la civilisaiion 
aoti(}ue, conservant aussi l'organisation ecclésiastique 
de l'ancien Empire. Mais cet Empire d'Orient, absorbé 
dans sa lutte contre les Panhes, puis contre les musul- 
mans, devenu bientôl purenieut Iielltnique et syrien de 
mœurs ci de civilisation, n'exercera pas une action con- 
tinue sur le développement de la civilisation européenne. 

C'est dans l'Occidcni latin, tout imprégné des souve- 
nirs romains, que cette civilisation va naître. C'est là que 
se formeront les grands États modernes. Aussi est-ce li 
^ue nous nous attacherons à suivre tes progrés de 
L'Église chrétienne. 



La scission définitive de l'Empire romain divisait du 
même coup la chrélienti. Chrétiens d'Orient et chré- 
tiens d'Occident, différents déjà par les moeurs, la civi- 
lisation, le caractère, privés désormais de leur principal 
organe d'union. Tendirent à se grouper en deux Églises 
distinctes. 

Le clergé occidental fréquentait peu les conciles cecu- 
méniqucs tenus en Oriem; il répugnait aux subtilités 
théotogiqucs du clergé grec. Après l'invasion germanique 
il fut absorbé tout entier par les graves événements qui se 
déroulaient amour de lui. Dans le cours du cinquième 
siècle, les Barbares avaient complètement détruit l'Empire 
d'Occident. Les Eurlc et les AlaHc, les Théodoric, les 
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Clom, IcE Genseric se partageaient le domaine romain. H 
fallait sauver la foi eï l'élise, imposer le respect de l'or- 
ihodoxic aux Barbares hér^ritjucs, convertir les pa'icns, 
maintenir les fidilcs sous l'autorité épiscopale. 

Pendant lia sitVlc après la chute de rEm|iirc, la chri- 
tiemé occidentale c'a vaii offert «{u'un agrégat inorganique 
dcdiociscs. Lapréirainence de l'évêque de Rome, du 
pape, consacr^'c au quatrième siècle par trois canons du 
concile de Sardiquc, reconaue en diverses circonstances 
par les év£ques gaulois, ihaît purement théorique, et ne 
portait aucune atteinte i l'indépendance de l'èpiscopal. Ce- 
pendant le lien de la foi maintenait en communion intime 
les chrétiens d'Occident. Au milieu de l'anarchie barbare, 
le clergù conservait k souvenir de l'unité romaine. Cette 
unité, les pontifes de Rome finirent par la réaliser. 

A partir de Grégoire le Grand, on peut dire qu'une 
Église romaine eustc, qui tend à grouper toute la chré- 
liemé occidentale sous l'auioriié du pape. Cette Église, 
née dans le monde germano-latin, dans la siKiéti issue 
des invasions barbares, se développera avec cette société, 
participera ù ses caraclcrcs et à son évolution. Son chef, 
le pape de Rome, prétendra même étendre sa suprématie 
sur les ciuélieiis d'Orient. Mais, en tait, l'Orient ne sera 
jamais de son domaine ; il CKistera deux Eglises chré- 
tiennes, séparées pour des raisons géographiques, sociales 
et politiques, plutôt que pour des motifs reUgieus. 

Au cours du Moyen-Age, l'Eglise romaine atteindra 
l'apogée de sa puissance ; elle sera en Occident la souve- 
raine maîtresse des esprits et des coeurs, — jusqu'au jour 
où la réforme religieuse du seizième sïéclc lui arrachera 
la moitié de son domaine. 
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I. — La conquête du monde barbare 



Que le pontîfe romain ah coitrbf le monde catholique 
tous ses lois, qu'il ait régmï sur l'Église en maître absolu, 
qu'il ait icnu dans l'Europe chrétienne une si grande 
place qu'il a maintes fois obligé les gouverneuicnts 
laïques à compier avec ses voloniijs, c'est une chose que 
les croyants s'expliquent par une sorte de vertu roiracn- 
Icuse attachée au Saint-Siège où la légende fait asseoir 
J'apôire Pierre. 

Si l'établissement tle la suprématie pontiScale ne 
nous apparaît pas comme un miracle, ce fut du moins un 
événement d'une importance prodigieuse pour l'histoire 
de l'Europe, qui lémoigue et de la vitalité de la foi 
chrétienne et de la persistance de l'idée romaine. 

D'autres causes certainement sont inteiveuues. Le pape, 
sans doate, n'ei^t jamais fait accepter su suprématie, s'il 
n'eût su se ménager l'appui des puissances laïques, s'il ne 
fût devenu l'allié des Carolingiens, s'il n'eCit apportédans 
le gouverncmcDi de T^liic certains principes d'absolu- 
tisme et un certain sens de l'organisât ion et de U dtsci- 
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plinc, qui paraissent inspirés de l'exemple des gouverne- 
mems temporels, et du dfsirde dominalion, plut6t que des 
préceptes de l'Évangile. 

Mab pour que l'Église romaine se constitiilt, il 
fallait d'abord ijuc les fidilcs fusscut fortement attachés 
i leurs croyances. Pour que l'orthodoxie pût survivre i 
l'invasion hérétique cl païenne, il fallait qu'au milieu de 
l'ann.rchic barbare les chrétiens eusseat coascience de 
former une sorte de patrie religieuse qui continuait l'an- 
cienne patrie romaine. Cette Église, ccrtc patrie nouvelle, 
exigeaient uiic capitale et un chef. Et si l'évéquc de Rome 
put prétendre au gouvernemeni de la chrétienté, il le dut 
certainement moins k sa qualité de successeur de saint 
Pierre qu'au prestige ineffaçable de l'ancicune capitale du 
monde. 

Vitalité du sBntlmtnt chrétien 

La vitalité du sentiment chrétien, au temps même où 
périssait le inonde antique, n'a rien qui doive nous 
étonner, 

L'Empire, le soutien naturel de l'Église, avait, il est 
vrai, disparu ; Rome au sixième siècle n'était plus qu'un 
champ de ruines où végétaient quelques milliers d'habi- 
tants ; des Barbares (païens comme les Francs et les Anglo- 
Saxons, ou bien hérétiques ariens comme les Wisigotlis, 
les Ostrogaihs et les Burgondes) se panageaieni l'Europe 
occidentale, et, sous le Hot germanique, au milieu des dé- 
vastations et des guerres, la civilisation antique s'éteignait 
rapidement. Mais i! n'y avait U rien qui compromit 
l'existence du christianisme. 

Il n'y avait plus d'empereurs, plus de fonctionnaires, 
plus d'jcmée impériale j mais la population romaine sub- 
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sisuit pirtoat à citti de» Barbares et n'avait aucune raisoD 
d'abandonner sa foi. Partout elle éutt en majorité. Les 
Barbares, en somme, éiaîent peu nombreux ; cruels pen- 
dant la guerre, brutaux, ils n'éprouvaient toutefois aucune 
aversion pour les Romains, aucune haine pour l'cinpiic 
qu'ils détruisaient. Ce furent des hôtes incommodes, mais 
auxquels l'idée ne vint jamais de s'attaquer systématique- 
ment à ta civilisation romaine, qu'ils admiraient, d'ailleurs, 
sans la comprendre. Au point de vue religieux, aucun pro- 
îélytiîme ne les animait; païens, ils étaient très susceptibles 
de se laisser convertir; héri^tiques, s'il fut en général im- 
possible de leur faire abandonner l'arianisme, du moins 
ils ne persécutèrent pas les orthodoxes. Partout les popu- 
lations catholiques purent exercer librement leur culte 
et conserver leur foi. Le clergé conserva ses bouoeurs et 
tes richesses; son influence même grandit. Dans lesvilles, 
où les Barbares n'aimaient pas à résider, les évËques furent 
les maîtres. Les fonctionnaires impériaux avaient ilisparu, 
les corps municipaux, avaient perdu leurs attributions 
les plus importantes ; les évéqucs héritèrent des uns et 
des autres ; ils devinrent, au spirituel et au temporel, les 
chefs des fidèles. 

Au milieu des calamités de l'invasion, l'Église paraît 
seule survivre i la ruine du monde antique. Plus de 
littérature, d'arts, de philosophie. Il ne subsiste 
de l'antiquité que ce que le christianisme a sauvé. La 
doctrine chrétienne est le seul aliment des esprits. Son 
action est d'autant plus forte que les malheurs du siècle 
sont plus épouvantables. 

Ce qu'on demande A la foi, c'est une consolation et an 
espoir. La patrie romaine n'est plus; les royaumes bar- 
bares ne sauraient en tenir la place ; ta TÉriubIc patrie 
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maintenant, c'est la « Ciiè de Dieu «. Les Romains (i) 
culiiT^s. ceux du moins qui sont capables de vivre d'une 
vie morale, agissent surtout pour leur foi et par leur 
foi. ÈvSquesou missionnaires, ils tra. vaillent à la conquête 
du monde barbare, lis peuplent les manasliïres. 

Dep'UÎB le quatrième siècle les couvents deviennent 
eu Occident un des éléments impunants de la vie sociale. 
Li se réfugie bientôt toute culture intellectuelle ; ce sont 
les bibliothèques oionacales qui nous ont conservé les 
trésors littéraires de l'antiquité. Des monastères sortent 
les évèqucs les plus instruits et les missionnaires ç^tii 
iront èvangéliser les païens. Ils sont un lieu de refuge 
pour tous ceux, bomtnes ci femmes, qui, eu ces temps 
troublés, cherchent une paii: propice au travail et à k 
prière. 

En Gaule, depuis la an da quatrième siècle, où saint 
Martin fondait le monastère de Ligugè, les couvents 
s'étaient multipliés rapidement. Mais c'est en Italie que 
saint Benoit devait fonder, eu }28, le plus célèbre de tous, 
au Mont-Cassîn, et lui donner une règle que la plupart des 
autres adoptèrent. Arautreextrémiléde la chréiieniè, enfin, 
l'Irlande, convertie au cinquième siècle seulement, de- 
venait la terre de prédilection de la vie monastique ; elle 
était couverte de monastères, elle était gouvernée par les 
moines, 

Le moine priait, étudiait, et iravaillail de ses mains ; il 
défrichait les forêts, colonisait les solitudes ; il allait chez 



(l) Pit Romams nous euiciidoiiii tomes les auclcnucs populati'unt 
gaoli^iei, 1>reiODuci, ItAlicnnci ci c>pignol«i ion»ni»n. Nom eiti- 
plojODS le ictinc ilc Arnir^nu |i«t oi'iiajltioa à cdni de Baiiam. 
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les Barbares prêcher la parole du Christ, et chercher le 
martyre ; il était l'homme pieux et inslrnit par excellence ; 
souvent il était canonisé après sa mon. Le» moines du 
sUiéne et du septième siècle onl fourni une légion innom- 
brable de saints. 

Ce sont ces moines qui onl, en partie, converti les 
Barbares au christianisme. Des monastères d'Irlande, 
surtout, lies missîonaaires essaimèrent dans toutes les 
directions : Colomba vers l'Ecosse, Brieac vers l'Armo- 
rique, Colombao et Gatl vers l'Helvétie, Kilian vers la 
Bavière. Ils étaient sincires et désintéressés. Ils prê- 
chaient pour la gloire de Dieu et le salut de leur âme, 
couraient les plus graves dangers, et n'approchaient 
des rois et des seigneurs chrétiens que pour leur faire 
entendre de sévères paroles. Mais ces missionnaires 
n'amenaient paa à l'Église les âdèles les plus précieux. 

Le traptéms tie Claoù 

Avant de conquérir 4 la foi les populations lointaines 
et misérables d'Ëcossc, de Flandre, de Frise ou de Thu- 
ringe, il avait fallu soumettre i l'influence du clergé les 
poissants roi& barbares qui avaient, en Gaule, en Espagne 
et en Italie, hérité des empereurs romains. Les chefs de 
ri^lise, les évêques, après avoir parfois, comme Sidoine 
Apollinaire, dirigé la résistance contre les envahisseurs 
barbares, avaiem, après le triomphe définitif de ceux-ci, 
cherché près de leurs chefs l'appui autrefois reçu de 
l'Empire. Membres de l'aristocratie romaine, conser- 
vant après l'invasion leur ancienne influence sociale, 
il leur était naturel d'occuper près des nouveaux 
pouvoirs politiques, dans le* Étais barbares, la place 
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' iju'ils avaient teouc ilans t'Éiat romain. Lts loîs wisi- 
goths, oslrogoths el burganHes itaîenl ariens. Cela 
n'empêcha point Sidoine Apollinaire, èvêque de Qer- 
inoal, de faire sa cour à £uric, roi des Wisigoibs^ conuc 
lequel il iivait défendu l'Auvergne, ni saîni Avit d'entrer 
dans l'intimité de Gondcbaud, roi des But^oddcs. Mais 
les b<!:rihique5, tr^s toléranls, iiaieni irréductibles daas 
leur foi, et ce n'est pas d'eus qne devait venir à l'Eglise 
l'alliance cbercliée. 

Cette alliance, l« évâques la trouvèrent chez les Francs 
puens. La conversion de Clovis fm leur coup de maître. 



La légende veut que le roi des Francs se soit converti 
après la victoire de Tolbiac, victoire que le Dieu des 
chrétiens lui aurait accordée âpres une sorte de marché, 
en échange d'une prouicssc de conversion. En làLtiii, 
Clovi.v céd:i aux instances de su femme ClotilJe et de 
l'évéquc de Reims, saint Rémi. Celui-ci, en ameuani i la 
foi chrétienne le puissant chef des Francs, donna k 
l'Église une armée. 

l'cnlhousiasiue fui grand dans la chr^icnté ; saint 
Avit, le conseiller de Condcbaud, écrivit à Clovis comme 
au champion de la foi catholique, au défenseur de 
ri^lisc. Vers la fin de son règne, le roi des Francs devait 
recevoir de l'emperciir de Consiantinople les ornements 
de patricc et de consul romain ; pour les ^vaques il tenait 
la place des anciens empereurs. 

D'ailleurs, l'alliance aînîi conclue cnwc l'État franc et 
r%lisc ne tarda pas i se manifester d'une façon écla- 
tante : c'est Govis qui allait chasser les hérétiques hors de 
Gaolc. En joo, il bat Gondchaiid, roi des Burgondcs, ex 
le tient désormais dans une sorte de vassalité, l'obligeant 
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<vdes promesses réitérées de coovcrsion i l'ortliodoxic; 
en Î07, il bat et lue, à Voaillé, Abric, ro! des Wiîïgoihs, 
et refoule ceux-ci en Espagne . Dans ces luttes, surtout dans 
la seconde, les éTéquesavaiemétélesalItésdécIarcsde Oo 
vis; Alaric avait dû en exiler plusieurs, convaincus d'en- 
tretenir des intelligences avec son ennemi ; la légende enlîti . 
illustra de miracles ta campagne de Clovia en Aquitaine. 
Le roî des Francs avait vaincu avec IVide de l'^liec. 
,Avcc l'aide de Dieu, disaient les évêques. L'antique. 
Jliance entre l'Église et l'État était rétablie, au moins en ' 
iule. Les évéques désormais remplirent la cour des rois 
ancs ; ils y introduisirent les traditions romaines ; rela- 
tivement instruits, ils prirent une grande influence dans 
radministration des États mérovingiens. Les rois, d'autre ' 
fpart, s'ingérèrent dans les affaires de l'Église; Qovi» 
construisit des églises, dota des monastères, protégea le$| 
b missionnaires de Flandre; il réunit, de sa pleine autorité, 
^lin concile d Orléans, en 5 11 ; il fut le grand distributeur 
le bénéfices ecclésiastiques ; il éleva ses créatures à j 
' l'épiscopai et ses successeurs suivront son exemple. 

L'Espagne, quxnd, i h fin du sixième siècle, le roi des ! 

Wiaigoihs, Rcccared, eut abjuré l'arianiame, présenta le 

Linénie spectacle <^ue la Gaule : mSme union intime entre! 

l'Église et l'État. Les évêques y devinrent même beau-| 

îup plus puissants qu'auprès des princes inérovingictis; 

'ils gouvernèrent k-pays, tenant les rois en tutelle, accapa- ! 

niDt les fonctions administratives, expulsant les Juifs,. 

réalisant un Téritablc régime théocratiquc. 



L'Église avait commencé par en haut la conquête duj 
monde barbare. Puissants auprès des piinccs, Icsévéqiicsj 
dorainaicnl la société et tes EtatK nouveaux. L'aristocratie ' 
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avail suivi l'exemple des rois. Q.uant au peuple, germain 
ou latin, il obéissait aveuglément aux puissants. L'hérisic 
et le paganisme avaient, au septième siâck, à peu prib 
disparu des domaines de l'ancien Empire romain, cl U 
foi chniticnnc piïnétraît eu Germanie. 

Mais, eti converlissani les Barbares, l'Église n'avait ps 
du même coup transfoimë leurs mœurs et répandu 
parmi eux la morale évangélique; moines et éviqn»' 
d'ailleurs étaient loin de présenter l'exemple de toutes les 
vertus. Le noondegermano- latin obéissait au clergé; mais 
sa barbarie s'était à peine atténuée, et il avait ptutàt con- 
quis r%!ise, que l'Église ne l'avait conquis. 

Les rois et les guerrier* germain s avaient subi l'ascen- 
dant d'une doctrine en laquelle survivaient les dernier 
vestiges de la civilisation antique. Cela ne voulait p3 
dire i^u'ils en eussent saisi l'esprit. Ils avaient surtouc 
compris l'avantage qu'ils pouvaient retirer de l'appui de»^ 
évêques, et ils étaient devenus chrétiens sans cesser d'être 
barbares, sans apaiser la violence de leurs mœurs, leur 
perfidie et leur cruauté de sauvages. Les sanglantes tra- 
gédies qui illuslretit l'histoire de Clovis ei de ses succes- 
seurs en sont un éclatant témoignage. Leurs sentiments 
religieux se résumaient en une crainte aveugle de l'enfer, 
en une croyance ^superstitieuse à la vertu de certaines pra- 
tiques ei A la puissance magique du clergé. 

Le peuple conservait les traditions du paganisme. Tou- 
ché par la prédication des missionnaires ou contraint au 
baptême par les armées des Francs, il n'en continuait 
pas moins ses sacrifices dans les sanctuaires consacrés 
aux idoles. Comprenant leur impuissance contre de à 
fortes habitudes, le* missionnaires cbréliens s'étaient 
résignés i les respecter, eu vouant les anciens sanc- 
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tuaircs au nouveau culte, en bénissant les arbres sacrés, 
en pkalant des croix sur les menhirs. 

Non seulement l'Ëglise ac transforaia.ii que d'une 
fa^oii superficielle la mentalité bnrbarC] mais etlc-mJmc 
était envahie par U barbarie. En moins d'un siiclc les 
anciennes popiilatlons romaines avaient oublié la civilisa- 
tioa antique; celle-ci ne survivait plus qu'au fond de 
quelques monastiires. Le clergé devenait barbare; les 
pt^QCCS distribuaient des sièges Opiscopaus à leurs compa- 
gnons d'artnc!, qui venaient s'y installer ■ avec leurs armes, 
leurs chiens et leurs femmes »; les moines, enrichis par 
les dons des Sdèlcs. s'abandonna icul ^ une vie dérfglifc. 

L'Église, alliée de l'aristocratie et des princes, s'était 
inféodée à leurs intérêts, et avait adopié leurs mœurs. 
Elle s'était adaptée à la barbarie germanique, comme 
autrefois à la civilisation romaine ; elle suivait dans son 
évolution la société dont elle émanait. 



n. — L'idée romaine 



Si l'Église embrassait toute la société gcrmano-latînc 
ivec sa barbarie et ses vices, elle comptait aussi, parmi 
ses évéquea et ses moines, tout ce qui cuistaii encore 
d'esprits cultivés, de cceurs ardent!* et sincères, imbus 
des traditions romaines, capables de concevoir de grand» 
desseins et de poursuivre la réalisation d'une idée. 

La ville de Rome avait moins que tout autre point de 
l'Occident subi l'influence barbare. Depuis la disparition 
du royaume ostrogoth d'Italie, au début du sixième siècle, 
elle avait formé, en fait, un petit État indépendant sous la 
domination de son évéquc. 
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Les eoTihisseurs lombards et l'empereur iVOilent se 
disputaient alors l'Italie. L'empereur avait un représen- 
tant dans la péninsule : l'exirquc de Ravenne ; et U ville 
de Rome ëtait, nontînilemeni, sous sa dépendance. Les 
papes, ea naaintes occasioDS, témoignèrent de leur àiîh- 
leacc au souveialn de Constantinople ; ils devaient d'ail* 
leurs, aussitôt élus, lut faire part de leur élection, et 
l'cmpereuT &t encore asseoir au septième siècle sur le 
siège de saint Pierre plusieurs, évêques grecs et syriens 
de ses favoris. Mais, au cours des guerres entre Byzantins 
et Lombards, Rome avait dû souvent pourvoir clle-oifinie 
à sa défense ; son ëvëque avait pris la place des aacictis 
magistrats municipaux et des fonctionnaires impériaux; 
grâce aus ressources de son église, il pouvait seul assu- 
rer te service des subsistances publiques, de YanttoM; 
aux quatorze anciens quartiers il avait substitué «pi 
paroisses, que des diacres administraient sous sa direc* 
lion. L'antique cité impériale s'était, au cours du sixième 
siècle, transformée en une ville ecclésiastique, pontifi- 
cale. 

La Rome nouvelle, ruinée, dépeuplée, misérable, con- 
servait le souvenir de sa grandeur passée. Son clergé se 
recrutait parmi tes descendants des plusancicnncs familles 
de ta Rome antique. Ses monuments étaient un lémoî- 
goage ineflaçable de sa gloire. Le si^c de saint Piètre 
hériu du prestige de la capitale de l'Empire. Les papes 
prétendirent gouverner la chrétienté. 



BHgolr» /" »f saint Benlfàeê 

Les prétentions des papes furent longtemps timides 
et ptatoniqucs. Le concile de Saidiquc avait, au qua- 
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tricmc siècle, proclamé h primauté du siège aposto* 
liquc de saint Pierre. En 451, le concile de Clialcidoinc 
paruge cette primauiO eatrc Rome et Constaniinople. 
Au cinquième siècle, le pape Léon le Grand la revendique 
pour lui-inime, mais aucune autorité effective ne 
consacre cette pr-^tcntion. Grégoire le Grand même fut 
plus modeste que Léon, et s'il protesta contre le titre 
d'éviquc universel que s'arrogeait le patriarche de 
Constantiiiople, Jean le Jeûneur, il se garda de le 
prendre pour lui-m6me. 

En somme, à la fin du sixième siècle, il existait une 
doctrine de la primauté du siège apostolique de saint 
Pierre, doctrine soutenue par les évêquee de Rome ei 
généraleniCDl admise en Gaule et en Italie, mais répudiée 
en Orient ; d'autre part, l'attachement des occidenlaux à 
l'orthodoxie et leur aversion pour les subtilités ihéologi- 
ques si ch£ces aux Bysaniins, les prédisposaient à l'union, 
et les inclinaient 4 admettre plus aisément l'autorilé du 
pape en matière de foi ei de discipline. C'est avec Gré- 
goire te Grand que cette union se dessine et que cette 
autorité passe dans le domaine des fa.its. 



Grégoire l" reprCscme le type achevé du pontife 
romain du sixième siècle. Appartenant à l'antique famille 
des Anicii, il conserve le souvenir do passé. Humble et 
dfffrent avec l'empereur de Constanlinoplc,i! est cepen- 
dant le seul maître de Rome; il la nourrit avec les revenu* 
du patrimoine de saint Pierre ; il veille à sa défense. Les 
notaires et les sous-diacrcs poml&caux qui administrcal 
le domaine de l'église de Rome en Italie le renseignent 
sur les motivcmeuis des Barbares, sur les dangers qui mena- 
cent la ville, et il «ten correspondance avec les fonction- 
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naircs impériaux cl les chefs milîuires d'Italie, d'Ill^ne et 
d'Afrique. 

C'est aussi un homme pieux et instruit. Il fonJc 
sept monastères ; il cr^c une nouvelle musique religieuse, 
le fameux chanl grégorien, et compose un anliphcmaire, 
recueil des antiennes chantées pendant la messe; son 
pastoral sera le livre d'éducation professionnelle dcî 
ecclésiastiques pendant tout le Moyen-Age. Ainsi Gri- 
goire prépare pour l'Église des rites uniformes. 

Miis cette Église échappait ik son autorité. Il ne fallait 
pas songer à soumettre à la supréniaiie pontificale l'ipis- 
copat oiiental; d'ailleurs, en œ^me temps que le pape s'af- 
franchissait de la suzeraineté de l'empereur de Constanti- 
noplc, il rompait toute relation avec le monde grec. L'Oc- 
cident itait le seul domaine qui Ici fût ouvert. Or l'anar- 
ehieyrègne,dansr%lise comme dans le monde politique. 
Les évéques n'y dépendent que des princes; le litre 
d'archevêque est purement honorifique. De véritables 
Églises nationales se eonstituent. Qicsles Wisigoths d'Es- 
pagne cl chezics Francs de Gaule, l'Église se confond avec 
l'Etat ; le clergé y est dans une étroite sujétion vis-A>vîs du 
pouvoir royal. .\utantd€royaiime5.,.iuiant d'Églises. Qjiant 
aux moines d'Irlande et de Bretagne, sépaiés du reste du 
monde» ils forment dans leur; Ues une petite communion 
1res originale et absolument indépendante. Au milieu 
de la barbarie et de l'ignorance toujours croissante, les 
mœurs du clergé se corrompent et les rites se mêlent de 
pratiques païennes. 

C'est alors que le n bienheureux Grégoire », dit son 
biographe, ■ envoya les servîicursdeDieu, Mellitc,Augnx- 
tb, Jean et avec eux plusieurs moines craignant Dieu, 
prêcher la nation des Anglais ». Ainsi l'évéquc de Rome 
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commcn^t i convenir pour son comple les peuples 
encore païens de l'OcciJem. Dans la première moitié du 
sepùème siècle, les A-nglo-Sasons, qui venaient d'envahir 
la Grande-Bretagne, devinrent chrétiens. Les mission- 
naires romains, en politiques habiles, firent porter leurs 
premien efforts sur les rois. Deux ivéchés furent 
créés; le pape nomma [eurs titulaires et les garda sous 
son autorité directe; à York et à Cantorbcry résidèrent 
des archevétjues, et le dernier reçut la pricuatie d'An- 
gleierre; les rites observés forent ceux de l'élise de 
Rome. 

L'extensioa de la suprématie pontificale à fc donuîne 
nouveau n'itait que le début des progrès de l'Église 
romaine. Les Bretons d'Irlande et de Grande-Bretagne, 
voisins de la nouvelle Église anglo-saxonne, ue rcsaen- 
laient qu'aversion pour les nouveaux convertis et leur 
clergé. Ils méprisaient la suprématie romaine, fêtaient 
la Pique li une date particulière, et conservaient leurs 
rite» nationaux. Avec l'aide Je ses rois, le clergé 
aaglO'saxon tes contraignit à. se soumettre â la discipline 
romaine. 

Au huitième siècle, c'est la Germanie que le moînc 
anglais Boniface soumet 1 la suprématie pontificale. 
L'ap6iTe ne s'en alla pas directement en Germanie, 
comme autrefois Colomban, Gall et Ktliun. Avant de 
comtnencer sa mission, il se tendit à Rome. Pour prê- 
cher la parole de Dieu, il lui fallait l'assemimcnt du 
pape et ce qu'il allait faire, c'était moins gagner de 
nouvelles âmes i la foi, que de nouveaux sujets au 
Saint-Siégc. 

I) apparut i peine chez les païens de Saxe et de Frise ; 
ce qu'il ri^arda comme sa likchc principale, ce fut la 
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ETiforRie du clergé ie Thurïngc et de Bavière. Il avait 

1 rencontré là des pratique.*! détestables. I.cs fidiles accoro- 

ipliuaicut les andcQS uacrifices païens aux poitics d» 

églises et croyaient honorer ainsi les saints chrétiens; ilt 

mangeaiem de la viande de porc et de cheval; leurs 

pritre* iuienl ignorants et corrompus. Or Boniface avait 

promis par scitiicnt au pape Grégoire 11 n de le servir co 

toutes choses, lui et les imérOls de son Église; de ne 

rien foire contre l'uniié de cette commune çt universelle 

lËglisc 0, de garder et de défendre ■ la pureté de la foi ». 

Il s'efforça donc de faire observer les rites romains, de 

[restaurer l'autorité des évoques, de soumettre ceux-ci à la 

suprématie du Saint-Stfgc. 

Son œuvre fut moins une œuvre de conversion, 
[qu'une o:uvie de icsiauraliun de la discipline cccléslas-i 
[tique, d'extension de la domination du pape, gardien de] 
[rorthodoxie. De saint Bonifacc date l'union de Rome et de] 
lia Germanie, union intime dont le Saint-Empire romain-j 
[germanique allait £tre, au dixième siècle, l'expression la.1 
iplus parfaite, et qui devait duicr jusqu'au temps de] 
[Luther. 

Grégoire I" n'avait été que le promoteur des progrés 
[ de la suprématie pontificale, cl Boniface un de ses cbam- 
[>ions. L'établissement de cette suprématie fut une oiuvrc 
[anonyme, très lente, i laquelle plusieurs pontifes et 
[d'innombrables missionnaires consacrèrent pendant des 
['Siècles leur activité. Kn général, d'nillcurï, ils paraissent 
Ln'avoir guère eu conscience de la portée de leurs 
IcfForts. 

Les ëvéques de Rome, plus instruits d'ordinaire qat 
Elcars collées barbares, héritiers des traditions antiques, 
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attachés obstinémcnl à U doarinc de la primaati du sîigc 
de MÎnt Pierre, regardaient comme leur ticbe natu- 
relle de sauvegarder la pureté de la foi et l'unili de 
croyances et de iJtcs dans la chrétîeaté. Ui pouraaivùeoi 
aveugtément raccomplisiemeoi de cène tâche. Mais ils 
a'eureat cenainemeni pas le pressenlimeDi de leur puis- 
sance future. Leurs écrhs tëmoigneni aa coatraire d'un 
grand décoaragemcm. Ciégoirc le Grand a le seatîmeoi 
irés net de h raine du monde aniique, et il ne voit pas 
poindre d'anrore nouvelle. Sar ta lerre, les pontifes 
romains n'aper^oiveoi que ruines et mïiéies; eux-mêmes, 
dans Rome dévastée, vivent dans la crainte des Barbares ; 
il oe sont jamais sûrs du lendcmaÎQ ; ils ne songent qu'à 
préserver dans l'imc des fidèles la pureté de la foi qui 
fera leur salut. Us ne sont alors les alliés d'aucan prince 
assez puissant pour les asservir. Leur politique est désio- 
léreïsée, inspirée par on sentimeQl esdosivcmeat re- 
l^eux. 

Toutefois leur souci de l'oniiodoxie ce pouvait être 
longtemps pur de tout dèsii de domination. L'or^aî* 
sation ecclésiastique de l'Angleterre et de la Gemunie 
témoignait déjà des lendances aVsolutisces des papes. 
Désormais le souci de leur autorité les préoccupera 
souvent aux dépens des intérêts de b foi et de ta monle ; 
c« qu'ils demanderont aux fidèles et au clci^, ce sera, 
avant tout, l'obéissance. 

La seule force du sentiment religieux ne leur eût 
point assuré cène obii»ancc. Les âdéles et le clergé lui- 
même avaient d'autres maîtres que le pontife romain ; il 
follut compter avec les puissances laïques. Déj Jt, en Grande- 
Bretagne, la suprématie pontificale n'avait triomphé que 
grice i U faveur des roitelets anglo-saxons. L'alliance 
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arolingicnne allait lui soumettic la chrtiienti occi- 
dentale tout cntiirc. 



la riaurraotùin dû fEmflin i'Oooldtitt 

Cette alliince ne préparait depiiit Charles- Martel. I^ 
dynxttie méroTJngienne, avec les rois fain^nts, était en 
pleine décadence. La seule puissance qui subsistât en 
Gaule, au huitième siMc, ^tait celle des maires du palais 
d'Austrasic, des descendants de Pépin d'Héristal. 

La situation du pape en Italie iiaîi alors intolérable. 
Toutes relations avaient cessé avec Constanîinople; rien 
ne s'opposait plus aux progrés des Lombards, et leur roi 
Lutiprand menaçait Rome. Le pape songea i l'alliance 
du puissant due dct Francs. 

Charles-Martel avait protégé Bonîface dans ses mis- 
■ions de Germanie; en 7jg, Grégoire III lui demanda 
l'appui de ses armes contre Luitprand. Charles-Martel 
combla les ambassadeurs romains de cadeaux, mais n'agit 
pas. 

Pépia le Bref devait mieux comprendre les avantages 
de l'alliance pontificale. De même que son frère, le pieux 
Carloman, il avait entretenu des relations suivies avec 
Boniface; il l'avait invité i réformer le clergé australien, 
et avait ri^uni et présidé lui-même plusieurs concile»; tl 
acceptait les prétentions du pape i la souveraineté de 
ri-lglise ; sans doute il subit le prestige du siège de saint 
Pierre; mais il pflralt aussi avoir compris qu'une puis* 
sance nouvelle s'élevait dans le monde cl qu'il serait utile 
de l'avoir pour alliée. 

Avant de détrôner le dernier des Mérovingiens et de 
prendresa couronne, il consulta le pape Zacliarie.Troia ans 
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après, en 754, le pape Etienne II vint te sacrer i Saîni- 
Dcnis. Aucun roi mâro\ingicii n'avait iii sncré. C'était 
pour Pépin un moyen de légitimer son usurpation, cl 
d'afierrair son autorité en lui donnant nu caractîrc divin. 
En échange, ses armées passaient tes Alpes ci obligeaient 
le roi lombard Anslulphc à lui c^der l'exarchat de 
Ravenne cl la Campagne Romaine, une longue bande 
de territoires qui, des boucbes du Pô à celles du Tibre, 
allaient constituer le doinninc pontifical. P^pin en effet 
les donna au souverain poniife, et de cette célèbre 
■ donation » date le pouvoir temporel des papes. 

Le régne Je Pépin n'était que le prélude de celui de 
Charle magne. Ce dernier porte la puissance carolingienne 
i son apogée, et c'est alors que l'alliance de la papauté 
avec les princes francs produbit tous ses eHeis. 



Charlcmagne devait étendre sa domination sur la 
Gaule entière, sur la Germanie jusqu'au dtli de l'Hlbc, 
jusque dans les plaines de la Hongrie actuelle. En Iulie, Il 
soumet tes Lombards, prend pour lui la couronne de fer 
de leurs rois, et confirme au Satut-Siégc la donation de 
Pépin. Par l'étendue de ses domaines, par sa puissance et 
sa gloire, il égalait les anciens empereurs romains d'Occi- 
dent. 

Le souvenir de ceux-ci n'était pas éteint ; les érudits 
le conscr\'aieDt au fond des monastères. L'évéquc de 
Rome, au temps mâmc où Charlcnugnc rcconsliiuuil le 
domaine des empereurs, prétendait être leur légitime 
héritier. 

Ccst en effet dans les premières année» dn pontifïcfti 
d'Adrien que parut an célèbre document apocryphe, 
c la donaiioa de ConstaDlio », où il était dît que cet 
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ipcrcur, après avoir été baplisi par le pape Sylvcslre, 

'avait cédé au souverain pontife la puissance et les honneurs 

impcmux, la chlamyde de pourpre, la couronne d'or, 

a h ville de Rome, lesiieux et les cités de l'Italie et de 

Tout rOccidtnr », 

L'apparition de ce faux est bien caractéristiqBC des 
progrès de la suprématie pontiEcale. Le pape Adrien, 
redoutant pour sa propre indépendance le développe- 
ment de la puissance franque, s'appuyait sur cette pré- 
tendue donation pour s'opposer aux desseins des familiers 
de Charles, qui songeaient à restaurer pour lui la dignité 
impériale. 

Mai» en lace du roî franc, l'évéque de Rome comptait 
peu. Léon III, le sacccsseur d'Adrien, obéit aux. dtslri 
de la. cour carolingienne et le jour de Noël de l'xn 800, Ik 
Rome, dans l'église Saint-Pierre, il posa la couronne 
impériale sur la tète de Charles. 

L'Empire d'Occident ^taît resiaurÉ, 

11 symbolise l'alliance de la papauté et de la mo- 
narchie franque. Au temps des Mérovingiens, c'est 
l'église gauloise, église inorganique, sans ehef,'que les 
rois francs avaient patronnée. An neuvième siècle, si l'on 
lait abstraction de l'Angleterre et de l'Irlande, les limites 
de la chrétienté romaine se confondent avec celle» de 
l'Empire carolingien. C'est l'élise universelle, groupée 
sous l'autorité pontificale, hiérarchisée, disciplinée, qui 
fait alliance avec l'État idéal, l'Empire. La coafasion des 
deux puissances était inévitable, et cette confusion fut 
toute au profit de l'empereur. En ce temps là, toute 
autorité fondée sur l'intelligeace ou le sentiment, 
même religieux, était précaire. Les vrais maîtres étaient 
ceux qui commandaient aux armées. Personne, il est vrai. 
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ne coptcsuit la suprématie pontificale. Mais le pape 
s'eHace dentèrc son protecteur, l'empereur. C'est cclui- 
ci qui envoie des missionrulrcs chez les païens et les 
protige ; il est lui-même le grand convertisseur ; Charlc- 
magne baptise, de gré ou de force. Ions ses nouveaux 
sujets. Il piopage et défend la foi, ruais il prétend êirc 
obéi desprétres. Il convoquée! préside les conciles; en 
fait, il nomme les évêijues. 

Chariemagne assume tous les devoirs da chef de 
l'Église. Mais il asservit lidéles, clergé et pape. 

Cctftatde choses dureraaus^i longtemps que le Moyen- 
Age. L'Église romaine, constituée définitivement au 
xempi de Pépin le Bref et de Chariemagne, présente alors 
des caractères qui persisteront jusqu'à Ea révolution reli- 
gieuse du seizième siècle. Le pouvoir spirituel du pape 
est reconnu dans tome la chrétienté occidentale; la hié- 
rarchie ecciésîasîique est constituée; le bas clergé oW-ii 
aux évéqucs, ceux-ci reconnaissent la suprématie des 
archevêques, et nul ne songe i contester la primauté du 
siège de saint Pierre. Les décisions du pape en matière 
de dogme, de rite et de discipline font aatorîlû-. 

Mais l'Église, puissance intellecIucUe, doit compter 
avec les puissances Laïques, puissances matérielles, mili- 
taires. Ses fidèles, ses prêtres, nés èvéques sont les sujets 
de rois, très pieux, il est vrai, en général, mais tr>is atta- 
chés i leurs ioiérÉls. Dans ces siècles de faible culture 
intellectuelle, les hommes, peu habiles au raisonnement, 
ne sont accessibles qu'à des conceptions politiques très 
simples et très réalistes. On ne sait pas distinguer le 
domaine de l'Église de celui de l'État. Les princes laïques 
accaparent autant d'attributions qu'ils peuvent, souvent 
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' aux dépens du pape. Celui-ci est condamné it des négo* 
ciations et â des luttes sans Bn pour sauvegarder 
puissance. 

En somme, l'Église romaine est profondément engagi! 
dans l'État et la socivt<£. Elle a <:xercc sa part d'influcnc 
sur l'évolution politique sociale de l'Occident ; elle z\ 
concentré toute la culture intellectuelle du haut Moyen- 
Age; clic a sauv6 quelques-unes des conceptions anti- 
i4]UGS; SCS èvâqucs ont orgnaisé cl administré les Ëtats 
I barbares ; le pape a conservé l'idée àe l'Empit^. 

Mais l'Église, encore une fois, a suivi l'évolution de 
l'État et de la sodétt-, plutôt qu'elle ne l'a dirigée. Nous 
verrons qu'elle a fait partie intégrante du monde féodal, 
mais qu'elle n'a esercé aucune action originale sur Sa 
constitution. Sa prédication morale même a fort peu 
modiBé la mentalité de ses adeptes. Son clergé inféoda 
A l'État est, comme dans l'antiquité, l'allié de toutes k 
puissances politiques et sociales, l'allié des riches, def] 
empereurs ei des rois. 

Et il n'a mis aucun obstacle aux progrés de la brata* ' 
lilé l>arbâre. 



DEUXIÈME PARTIE 



L'APOeÉE OE LA PUISSANCE ECCLÉSIASTIQUE 



I. ~ L'Ëglisé et. la Féodalité 



La puissance carolingienne fut éphémère. Charlcimgne 
avait un [nstaiu groupé l'Europe occidentale; mais il 
n'avait pas su arrêter son évolution vers le morcellement 
féodal. Les Francs étaient encore inapables de fonder un | 
grand État centralisé. 

Chaileraagne disparu, l'unité de i'Empir* disparaîtra j 
bientôt. Du vivant même de son fib Louis le Débonnaire, 
des partages l'entainent. Le démembrement ne urde pas. 
Au milieu de ces partages, sans cesse renouvelés aa cours 
du neuvième siècle, la France et la Germanie commen- 
cent à s'individuatiser. Certes, ce ne sont pas encore des 
groupements solidement constitués, de véritables patrie»; 
mais si le scniimeni national s'éveille i peine, celui dej 
Faotiquité romaine s'étemi. 

Le neuvième et le dixième «iècles furent deux siècles] 
d'anarchie et dedécomposiiion politique. Le» princes caro- 
lingiens épuisent leurs forces cl minent leur autorité par 
leurs luîtes fratricides, La Féodalité grandistante annihile 
la puissance des empereurs et des rois, L'Occident se 
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hérisse de foricrcsscs privées, véritables repaires de ban- 

iits. Toute sécurité disparait; les Normands et les Sarra- 

lins di^vnslent les côtes. 
Pour les faibles, pour louB ceux qui n'ont ni château- 

fort, ni épée, c'est époque de terreur ci désespoir. Au 
[milieu des famines, des cpîdétmes, des guerres sans fin, 

es malheureux croient voir approcher la fin du monde. 

-ettc crainte sévit par accès sur l'Europe occidentale, 

son seulement aux approches de l'an mil, mais encore 
[vers 1010 et loii, et d'une façon très violente surtout 

ta loîj. 

Ces terreurs disposaient les masses populaires aux fortes 
sUoos religieuses et détermioaient de grands mouve- 
Qti de pénitcBce. Sans elles on ne comprendrait pas 
première croisade. Dans les calamités, le sentiment 
bsligieus s'cuspérait et le clergé exerçait sur le peuple un 
(ipire plus puissant que jamais. Cependant cette époque 
' mijérc et d'ajiarchic était pour TÉglise une période 
de décadence morale, pour le Saîni-Siége une période 
i'efccetnent. 

Chailemagne, autrefois, avait été pour la papauté ci 

y'%lise un maître, n:)3is un maître quisecondïît puissam- 

acat les efforts du souverain pontife pour maintenir la 

ireté et l'unité de la foi, un maître qui faisait régner 

'parmi le clergé une exacte discipline; il choisissait à son 

gré tes évéques, mais les obligeait au respect et à l'obéis- 

sancc envers le Saini-Siége- Grâce i bi, le pape gouver- 

aait en paix Rome et le territoire pontifical. 

Après la mort de Charieraagne, le Saint-Siège tombe 

la merci du patriciat romain et des rois de Germanie. 

Sur le siège de saint Pierre, les créatures des Crcs- 
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centius et des comtes de Tusculum succèdent amj. amants 
de Théodora (i), alternant avec les favoris des Olhon 
ei des Henri d'Allemagne. Les papes déconsidérés perdent 
toute autorité ; leur suprématie a'csl plus qu'un mol et 
parmi le clergé toute dUcipUoe s'abolit, Paul Diacre, 
Pierre Damien, les moines deCluni, gémissent sur l'igno- 
lance des clercs et leurs mœurs de débauchés. 

Nous sorames \ une de ces cpoqtics, périodiquement 
revenues au cours du Moyen-Age, où l'Église sent etle- 
inême le besoin d'une profonde réforme dans sa disci- 
pline et dans ses moeurs. 

La décadence de l'autorité pontificale ne devait pas être 
funeste seulement aux mœurs et à ta discipline de l'Eglise ; 
elle compromettait surtout son indépendance. 

Léon le Grand, Grégoire le Grand, et certains de leurs 
successeurs, avaient tenté d'organiser l'Église en quelque 
sorte en debora et au-dessus de la société laïque; en 
soumeiunt le clergé i leur propre autorité, ils tentaient 
de le soustraire à celle des princes; leur idéal, c'était 
cette Eglise anglo-latine, organisée de toutes pièces par 
Grégoire I" et Grégoire U, rigoureusement disciplinée et 
hiérarchisée, dont le pape avait lui-même nommé les 
premiers évéques. Rêve iiréalisablc devant les prétentions 
de l'État laïque, représenté alors par des souverains bar- 
bares et particaliéremeni brutaux. La restauration de 



(i) Thdoiiaii fut, 311 djbut du di&IJ:me sllcls, U véritable aouvcTiInu 
de Rome. Elle fut, dit-on, la oialtrctac da ptpo Jmn X, qui taï dal 
son tItv«tioa au pootilitit : i* SIlc Maraiit aurait iii U niatuuie du 
pjpc Sergini UI. Liiitpnnd, évêquc de Crtroone, pirtxni de Tlitodon, 
l'appelle ■ cOLiniUDE LmpUilcatc •. C'mi cHe <|ai i Joiini uiiuincc Jk 
U ligtade de U pipctst jcaono. 
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l'Enipirc carolingien, la souinissîoa de la chrétienté 
entière il un prince allié «lu pape et soucieux du maintien 
de la discipline ecclésiastique et de l'unité de la foi, pré- 
sentait toutefois en ce temps-là une solution, acceptable 
pour le Saint- Siège, de l'iternel problimc des rapports 
de l'Église ei de l'État. 

Or l'Empire s'était écroulé, et la période d'anarchie i]uî 
avait suivi sa chute avait été décisive pour l'évolution de 
h société du Moyen-Age. 

A la fin du dti^iénic siècle, le régime féodal était consti- 
tué dans tous se» éléments essentiels. L'Église, privée de 
son prolccieur, sans chef qui sût ou pûi la diriger, était 
absodiée par la société nouvelle, pénétrée par lespriacipcs 
dtl nouveau régime, principes absolument opposés ccpcn- 
dani à ceux qui avaUnt inspiré la politique de Grégoire le 
Grand. 

L$ régime féodal 

Le régime féodal est quelque chose de trop complexe 
pour qu'on en puisse donner une définition brève. Pat un 
certain càté, c'en la confusion de la propriété et de la 
souveraineté : le roi on rempereor. après avoir accorda 
aux propriétaires fonciers certaines immunités en matière 
fiscale et judiciaire, finirent par leur abandonner toutes 
les attributions administratives et politii]ues sur l'étendue 
de leurs domaines ; d'autre part, sous les faibles successeurs 
de Charlemagne, on vit les fonctionnaires royaux et im- 
périaux 5C faire attribuer i titre viager, puis héréditaire, 
ht propriété des circonscriptions qu'ils administraient. 
Ainsi l'ancien État centralisé, se décomposa eu une 
multitude dL- petites uuiléa politiques, ptatiqueraenl 
ipdépcndantes. Entre les innombrables petits souverains 
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féodaux esîslaïent néanmoins des liens, liens \iis coin* 
plexes, tris confus ci tris Ilches : poînl de possesseur Je 
domaine qui ne fût censé l'avoir reçu de quelqu'un, d'un 
suzerain auquel il devait hommage, aide etiSdélité. Celte 
fidélité n'avait d'ailleurs d'autre garantie que la puissance 
mat£ricllc de celui auquel elle ^uil due. 

Le persoQflsl ecclésiastique, du moins le haut clergé, 
èvÈquca ei abbés, entra dans les cadres Je cette société 
féodale. 

Évéchés et abbayes avaient reçu des fidèles, soucieux 
de leur salut éternel, des biens considérables, formant 
parfois d'immenses domaines. Tout comme les autres 
grands propriétaires fonciers, évtqucs et abbés devinrent 
seigneurs féodaux, souverains de leurs domaines, et tenus 
d'autre part à l'hommage envers un suzerain, le plus sou- 
vent le roi on l'empereur lui-même, parfois un puissant 
seigneur. Le titulaire d'un o bénéfice ecclésiastique », 
n'était donc plus simplement le chef spirituel d'un trou- 
peau de Bdéies ou de moines ; il devenait un puissant 
personnage politique, riche des redevances de ses serfs, 
fort des armes de ses vassaux laïques. 

On comprend dés lors que les sièges éptscopaux et 
abbatiaux fussent ardemment convoités, et d'autre part 
que !cs suzerains des seigneuries ecclésiastiques, empe- 
reurs, rois, comtes ou ducs, tinssent d y installer des 
hommes de leur choix. 

Or, si le domaine féodal ordinaire se transmettait héré- 
ditaireraenl sans que le suzerain eût, sauf le cas de 
déshérence, le droit d'inier venir, la seigneurie ecclésias- 
tique restait, à la moit de son détenteur, sans maUrc 
ditennÎDé. 11 y avait bieu l'assnnblce des moines chargée 

^ 
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d'élire le nouvel abbi, le chapitre des chanoines chargé de 
choisir 1c nouvel évéquc ; mais moines et chanoines, dins 
b brutale société du Moyen-Age, n'oni aucune puissance 
effective ei soni i la merci des influences laïques. 

D'ailleurs, te suzerain laïque possède sur la seigneurie 
ecclésiastique des droits incontestables ; c'est de lui seul 
que l'^vèquc ou l'abbË élus caaoniquement peuvent 
recevoir 1' a investiture » des domaines, redevances et 
droits attachés à leur siège, l'inrcstiture de leur v. pouvoir 
temporel ». De là, pour le suzerain, à prétendre que lui 
seul uussi a droit d' s Investir o l'ivÔque ou l'abbi de ses 
« pouvoirs spirituels », de lui conférer « la crosse et l'an- 
neau », il n'y avait qu'un pas, et il devait ftre vite franchi, 
dans ces temps oh les conceptions politiques étaient fori 
confuses, où l'on était peu habile i distinguer les divers 
éléments d'un pouvoir. 

L'.ïssîmilatîon fut i peu prfe complète entre les sei- 
gneuries ecclésiastiques et les seigneuries laïques. Lc 
suzerain laïque considère tes évËques et les abbés de son 
domaine comme des vassans ordinaires ; il fait élire par 
les chapitres des hommes de son choÎK, et, si par hasard 
il n'est pas obéi, refuse rinvcstiture. Les bénéfices ecclé- 
siastiques lui sont précîeuï pour payer les services de se» 
coinp.ignoas d'armes, ou acheter l'alliance d'une famille 
puissante. 

Plus souvent encore ils représentent pour lui une 
source de revenus ; il les vend, les met à l'encan. Cl 
U charge est trop fructueuse pour que les acheteurs 
n'aifluent pas, La « simonie a fui alors, plus que 
jamais, un fléau pour l'Église. On vit même, en Bretagne 
pareicmple, se constituer de véritables dynasties d'évéqucs; 
les moeurs de l'époque permettaient ea effet le mariage 
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dci clercs ; des prélats avaient feminet et enfiints et trans- 
meitaicm leur siège à quelqu'un de leurs fils. 



La aocUti féottala 

L'Église est ainsi envahie par la société laîi^ue, et natn- 
rellement, par ses mœurs, Êvêques et abbês conservent 
BOUS la mitre les habitudes féodales et se conduisent ea, 
barons batailleurs, pillards et tyrans. L'histoire nvus a 
transmis d'innombrables cscmples de ces prélats féodaux, 
dont l'archcviquc Turpîn, un des htros de U chanson de 
Roland, est le type idéal. 

Certains, il est vrai, font contraste ; ïes abbés de Clani 
travaillent dés le dixième siècle i la réforme intellectuelle 
et morale de l'Église. Fulbcn, Ive de Chartres, donncot 
l'excmpic de toutes tes vertus é-vangéliques. Ces moines ' 
et ces prèlais, austères, savants et travailleurs, vont même i 
réussir au onzième et au douïiéinc siècle i rendre i l'ÊgUse, 
avec on clet^é pin* instmit et plus respectable par »e« 
moeurs, une plus grande iDdépcndancc. Mais leurdésin^ 
tércsscmcnt personnel, leur mépris des biens et des digni- 
tés tecrestres ne suffisent pas A modiâcr les caractère* 
sociaai de l'Église raème restaurée, m^e soustraite en 
partie à l'action des principes (éodaux, et quelque peu 
purgée des mœurs laïques. 

L'Eglise, dans la société féodale, ou du iBoins le bam 
clergé, èvèqwcs, abbès et moines, en qui réside toute sa 
poissance, appartient à Paris loeralic. Le bas clergé des 
campagnes, très ignorant et très misérable, moins nom- 
breux, d'ailleurs, qu'aujourd'hui, relativement au person- 
nel èpiscopal, occupe aunt une place infiniment moins 
imponame dans l'I^lise, et contribue et participe çca i 
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sa puissance. Aristocrates par leurs richesses, moines et 
prélats sont naturellement conservateurs d'un ordre social 
si favorable à la fois à leurs iméréis matériels et à Icar 
domination apiriluclk. Ils n'en conçoivent pas de meil- 
leur. Jamais ils n'oai tenté d'en modiâcr les principes ni 
Tcsprit. 



On prétend souvent que la société chiétienne du 
Moyen-Age était moralement bien supérieure aux sociétés 
polytliéistes de l'antiquité, parce qu'ellt: ne connaissait 
pas l'esclavage, et on auribue cet avantage i l'influence 
de l'Église. En réalité, l'Église n'a été pour rien dans la 
substitution du servage à l'esclavage. 

L'Évangile, il est vrai, proclamiil l'égalité de tous les 
hommes devant Dieu; mais jamais les prêtres chrétiens, 
jamais les Pérès de l'Église n'ont syslémaiiquement com- 
batif l'esclavage; ils om parfois rccomaiandé comme UD 
acte méritoire l'affranchissement des esclaves; mais le 
chiistianisoie a conquis U société antique sans que l'escla- 
vage en disparût; ï! subsista jusqu'au dixième siècle. 

Si le servage, à partir dn troisième et du quatrième 
siècle, se substitua progressivement i l'esclavage, ce fut 
pour des causes puremeni matérielles, d'ordre écono- 
mique. 

A la fin de l'époque romaine, la petite propriété libre, 
grevée de dettes, sans défense contre l'arbitraire du fisc, 
avait presque cotapi élément disparu. Il ne subsistait que 
les immenses domaines de la noblesse sénatoriale. Deux 
classes de Iravaillcurs les cultivaient : des colons, anciens 
propriétaires libres tombés à h condition de métayers; 
des esclaves, établis à dcmtvure et maintenus héréditai- 
rement sut des lopins de icric déterminés. Ces deux classes 
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évoluèrent vers un même état social, le servage; au 
dixième siècle, l'évolution érait achevée. 

Le serf, c'est, ou bien l'ancien propriétaire libre, o'ayaai 
conservé de ses anciens droits que celui de n'ûtre pas 
séparé de la Icrrc qui le nourrii, ou bien l'ancien Esclave 
ayant act]uis au moins celle garantie de ii'éire pas arbi- 
trairement transplanté U où il plaîl i son maiire. Sa con- 
dition n'est guère plus enviable que celle de resclave 
antique: il peut être vendu, non sans sa terre il est vrai; 
SCS enfants appartiennent à son seigneur, qui les vend cl 
les disperse à sa guise; il est soumis à toutes les corvées 
qu'il plaît au seigneur de lui imposer; sa vie même est 
comme celle de l'esclave à la uierci de son maître, qui 
n'en répond que devant Dieu, cî la mon d'un serf est un 
péclié qui ne charge pas beaucoup la conscience d'un 
baron féodal. Sur Tesciave antique, le christianisme lui a 
valu, en somme, l'unique avantage de ne pouvoir être 
séparé de sa femme ; son mariage, consacré par l'Ëgtisc, 
a la même valeur que celui que le seigneur lui-même 
peut contracter. 

L'Eglise au moins csi-elle inien,*eniie pour adoucir U 
condition du serf? En aucune façon. Les serfs des sei- 
gneuries ecclésiastiques n'ont pas été moins dlireracnl 
traités que les autres, Évéques et moines adminîstraical 
sévèrement leurs domaines, exigeaient les redevances 
les corvées avec rigueur, et parmi les révoltes de paysans" 
dont l'histoire a conservé la trace, la plupart se sont pro- 
duites sur des tcircs d'Ëglise. 

Le clergé faisait mieux encore, Il édifiait toute une 
doctrine sociale, afin de justifier le seivage; il le rcpré- 
untait comme une institution divine, Du haut de 
chaire, l'archevêque de Reims fulminait : a Serfs, 
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dit l'apôtre, soyez soumii ta tous temps i vos maîtres. 
Et ne venez pas prendre comme piÉiextc leur durert 
et leur a'varice. Restez soumis, a dit l'apôtre, non 
seulement à ceux qui sont bons et modérés, mais i ceux 
même qui ne le sont pas. Les canons de l'élise déclarent 
arulhémcs ceux qui poussent les serfs à. ne pas obéir, îi 
user de subti^rfugcs, â plus forte raison ceux <]ui leur 
enseignent la résistance ouverte. ■ 

Les bourgeois des ville» en révolte provoquèrent les 
mCmes anathcmes. Le mouvement coiEmunal n'eut pas 
de pire adversaire que le clergé ; un nombre considérable 
de villes, toutes les villes épiscopales, avaient en cfTei un 
ivôquc pour seigneur, et c'est aux intérêts matériels de 
l'Ëglisc que l'aâ'ranchis sèment des communes urbaines 
portait surtout attcînic, « Commune, nom nouveau, uom 
détestable... », s'écrie l'abbé Guîbcrt de Nogent. Ive, 
évéque de Chanrcs, parlant de la coDimune de Beauvais, 
décûre que l'évéque de cette ville n'était nullement obligé 
de tenir compte du serment qu'il avait prêté à ses bour- 
geois : a De tels pactes n'engagent personne et sont nuls 
de plein droit », dit-il, a parce qu'ils sont contraires aux 
canons et aux décisions des saîms Pères, s 

L'Ëgtise est l'alliée fidèle des riclies et des puissants, 
au nombre desquels son clergé doit être compté. Elle 
n'a cure des effroyables misères des serfs, rançonnés, 
pillés, massacrés par leurs seigneurs, décimés par les 
dûeltes et les épidémies. 11 ne faudrait pas que l'exprex- 
sion de a trêve de Dieu » Ht illusion, ni qu'on crût que 
le clergé ait fait, au sixième siècle, un grand effort pour 
mettre fm aux guerres féodales. Il est vrai que des « asso- 
ciations de paix • furent créées entre les paysans de cer- 
taines régions, que les prêtres des campagnes fureot 
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souvent les instigateurs de ces ligues et conduisirent par- 1 
fois leurs ouailles à l'assaut des repaires des baroosi 
bandits ; il est vrai que des évoques a des abbés réussiicat 
1 former des ligues de barons t^ai jurèrent de ne point 
eatrer eu campagae pendant cenaines périodes, et d«i 
mettre un terme aus dépu^dïtions des seîgneuis trop tur- 
bulents. Mais ce n'est pas un sentiment religieux «juî 
iaspira ces institutions de paix. Si le curé se met i la tïte 
des paysans de sa paroisse, c'est qu'il est leur chef naturel i 
ai les i^vâques, les abbés, sont les instigateurs des ligues 
de paix, si des conciles instituent la irtve de Dieu, c'est 
que les terres d'Église, plus riches et plus mal défendues 
que les domaines des seigneurs laïques, souffrent davan- 
tage des guenes privées. 

Le» assoctatioDs de pzh, les anaihiimes des coacilet 
contre ceux qui enfreindraient la trêve de Dieu, furent' 
d'ailleurs fort peu efficaces. Ce soot les rois bons adminis- 
trateurs et sévères policiers, tel Louis VI, qui les premiers 
firent régner un peu d'ordre dans l'anarchie féodale, et 
contraignirent les barons à des mceurs plus paciâques. 

En somme, l'I^Use n'a pas exercé sur la société féo- 
dale l'inâuence qu'il a été, et qu'il est encore de mode de 
vanter. On ne saurait imaginer moeurs plus brutales, 
plus primilives, moins transformées par une action 
morale, que celles de la société féodale. Le baron des 
dixième et onzième siècles est un sauvage, dominé par ses 
appétits, cruel, perfide, cupide, irascible. Il est chrétien : 
il croit aveuglément aux eryseigncmcms des clercs; il a 
une terreur folle de l'enfer i quand il ne su bat pas, il 
est en pèlerinage; il parcourt le mande entier à travers 
le) pires dangers, pour aller près d'un lanctuoire vénéré. 



l'ëcuse au moyek-agb 

l Saint-Jacques- c!e-ComposTel le ou jusqu'cti Terre Sainte, 

îcrcher l'absoluiioti de ses péch^; monastères, églises, 

prieurés se multiplient, comblés de ses dons; l'inBdéle 

tel l'h^réiiquelui inspirent une indicible horreur. Mats il 

Itie perçoit la doctrine cbr^tieniie qu'à travers sa mental il£ 

|de barbare. H n'est guère accessible qu'aux terreurs su- 

SCrstitieuses. 

Ce qu'il 3.nend du clergé, ce n'est pas une prédicatioa 
lorale, c'est une explication très simple, accessible à 
BOD iQtclligcDce à peiue éveillée, des ans mystérieuses de 
la vie, c'est des formules magiques i^ui mettent sa cous- . 
cienceen règle avec le Dieu justicier. 
Ce que le cierge, d'ailleurs, demande aux fidàles, cea'eït; 
des vertus évangéliques, mais une foi aveugle daasi 
ïes enseignements qui sont sa raison d'être. Ce clergé 
lui-inOmo n'est pas toujours, ni moralcmeat, ni iutellec- 
tellement, supérieur à ses ouailles. Il émane de la société ■ 
féodale ; i! en conserve en général les idées et les mœurs. 
Un l'éodalité a conquis l'Église, et l'a asservie à ses 
^Dtérits. 

Depuis la mon de Charlemagne jusqu'à la an du 
jnziémc siècle l'Eglise a'a point de politique originale et 
foa lie saisit pas son acticm particulière sur les événe- 

icnts. 

n. — Le mouvemeDt grégoneo 



Aux époques de décadence et de crise, ce n'est pas du 
tgé séculier, trop engagé dans la société laïque, que 

înrcnt pour l'Église tes réactions salutaires. La restaura- 
àoQ de U puissance eccléi [astique, la réforme intcllcC' 

lelle et morale du clergé furent en général l'œuvre des 
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ordres monastiques et des congrigatioas : des B^aiîdic- 
tins au scpiiéme siècle, des Franciscains au Irci;:îé[iic, des 
Jésuites au seizième. 
Au oaïtéme siècle, ce fut l'œuvre des Cliiai»i«a3. 



L'ordre de Cluni 

Cest au début du dixième siècle, en 910, que Guil- 
laume le Pieux, duc d'Aquitaine, fonda, aux environs de 
MlcoQ, (Jans les solitudes boisées de la yaUée de k 
Grosue, le monast'ére de Cluai. 

Une des clauses de la charte de fondation est caracté- 
ristique : a II m'a paru bon de décider », disait Guillaume, 
B qu'A dater de ce jour, les moines sont soustraits à toute 
domination temporelle, qu'elle vienne de nous, de dos 
parents et môme du roi. n 

La nouvelle abbaye échappait aussi i toute supréma- 
tie spirituelle autre que celle du pape. Elle était, 
de par son institution même, en dehors des cadres de 
\a société féodale. Affranchir l'Eglise de l'emprise féodale. 
restaurer la suprématie pontificale en remettant l'Ëglise 
dans la voie ouverte jadis par Grégoire le Grand, tel 
devait être son rAle; relie fut bien l'ambition de s«s fon- 
dateurs. 

Les célèbres abbés qui se succédèrent à la tétc de l'ordre 
clunisieu dans le cours du dixiéine et du onzième siècle 
eurent conscience des réformes d accomplir. Ils parurent 
s'attacher d'abord Â une réforme des moeurs et de la disci- 
pline du clergé, sunoui du clergé régulier. Ils tentèrent 
de régénérer le corps monastique en le façonnant A l'obéis* 
sance; ils réussirent à s'affilier un nombre considérable 
de monastères, où, en dépit de toutes les résistaucct. 
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ils fircQt régner, avec leur absolue autonté, des moears 
sivirca et une stricte disctpiÎDc, Puissants auprès de» 
Capétiens français ei des crapcrcura allcinands, souverai- 
ncnicni influents à la cour de Rome, ils aièrcot dans 
la chrélicnic un parti réformiste que souttarcnl le» prince* 
laïques. Les lïcoles cluoisicnnes commcncàrcat i readre 
au clergË la valeur intelicctudlc qui s'afiaiblisanit de plus 
en plus chez lui; et des conciles réformateurs purgèrent 
l'épiscopat de membres simoniaques et débauchés, 

Mais pouvail-on songer à étendre la réforme hors des 
limites de la congn^gaiion clanisLenne, 4 tr^insformer 
moralement cl intcllectucUcmeni l'épiscopat, tam qu'ab- 
' bayes et èvéchés conserveraient leur caractère de fieâ, 
tant ijuc des suzerains laïques en disposeraient k leur 
guise? Pouviit-on restaurer la suprématie pontificale, tant 
que le Saint-Siège serait à la merci des barons romains et 
des empereurs allemands? 



Les moines clunislens rêvaient de thèocralie, A la fia 
du onzième siècle, l'un d'eux, le (Ils d'un paysan toscan, 
rédigeait vingt-sept propositions dont les principales di- 
. MJent : 

« Seul le pontife romain peut ètie appelé cecumènique. 
— Son nom est unique dans le monde. 

« Seul il peut déposer ou réconcilier les év&ques. Seul 
il peut èublir de nouvelles lois, réunir ou diviser des 
diocèses. — Nul synode (i) ne peut, sans sou ordre, être 
appelé général. — 11 De peut être jugé par personne. — 



(l) Un «ynode ou coneiU est ipjitlt finirai ou itcuinhi^tit (e'tst^i. 
Ht« ooIvcimI} quind II tti coniWré comme tepi^MKUnl la eliiétinitl 
tout «sliin. 
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Nnl ne peut condamoer celui qui en appelle au siège apos- 
tolique. — Les a6aircs imponantes de chaque %li3e 
«loivenl lui être soumises. — L'Église romaine ne s'est 
jamais trompée et ne se trompera jamais. — Le pontife 
romain 1 le droit de tiéposcr les empereurs. — il peut 
délier les sujets de la fidélité envers tes priaces iniques. » 

C'était proclamer l'autorité absoluedu pape sur l'EgUse; 
son droit de lagoovemer en autocrate, de décider soutc- 
raioemcnt en malière de discipline, sinon en matière de 
dogme, où l'Église reste souveraine. 

C'était affirmer aussi la suprématie de l'EgUse sot 
l'État. 

Brégotre ¥11 

L'auteur de ces audacieuses prétentions, connues sous 
le titre de Dietatus papiu, était le moine Hildebrand. Sa 
personne domine toute l'histoire de l'Église. Conscilkr 
tout puissant des papes Léon IX, Éiiennc IX, Nicolas II 
et Alexandre II, il succéda lui-même à ce dernier, en 
I07Î, sous le nom de Grégoire VIL A ce noms'attachc le 
souvenir des plus vastes ambitions ibéocraiiqucs. 

Grégoire VII eut l'audace de tenter la réalisation des 
I Idées écioses dans les cloîtres clunisiens, formulées dans 
son Dîclaluipapae. Avec son règue commence un mou- 
vement de restauration de la puissance ecclésiastique qui, 
pendant tout le Moycn-Agc, agitera l'Europe occidcnlalc. 
Q,uclquc mai) ilestatiDu Je ce inouvcmeiii que nous étu- 
diions, c'est toujours à Grégoire VII que nous devions 
remonter pour en découvrir le principe. 

Ccncî, Grégoire VU n'a été qu'un des innombrables 
champions de l'Eglise. Après lui, nombn: de papes ont 
défendu la mSme cau^e avec auiaut de talent et d'énci;gic. 
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Et s'il a pu agir, c'eit qu'un puitsim mouvement rÉfor- 
noiste >e dcssiniii d^l depuis plus d'un siècle àms b 
chrétienté. Il ne faut pas s'exagérer le rôle des o îndî- 
TJdus s dans l'histoire. Le moine Htidebrand était l'iit- 
terpréie d'idées élaborées par la (ouïe anonyme des Clu- 
nisiens; il héritait des prétentions traditionnelles de l'Église 
romaine; il reprenait l'œuvre ébauchée par Grégoire le 
Grand. A tout te moins fui-il l'homme d'action qui appa> 
ralt au montent ^vorablc, pour faire passer une idée 
dam le domaine de la réalité. 

Son itctiviié s'eicrça à la fois sur tous les points de la 
chrétienté. Déi le début, le mouvement de réforme gri- 
goriea se développa daas toute son ampleur. 

L'iRdépendanM pontifieale 

A la fin du onzième siècle, l'élise qui agit, rÉg;lîse 
tjui tente de reconquérir son indépendance et d'asservir la 
«ociétô laïque, c'est la papauté appuyée sur le parti 
réformiste, sur les moines clunisiens, sur une minorité 
d'évéqucs, et représentée dans h chrétienté cniière par ses 
cardinaux légats. Mais ce n'est pas là toute l'Église : 
nombre d'évèques cl de réguliers, riches, adonnés aux 
mccurs du siècle, favoris des princes, ou même simple- 
ment éloignés de Rome, et obligés au respecte! àl'obéis- 
sancc envers les souverains laïques, se soucient peu de 
l'œuvre de réforme et de la restauration de l'autorité 
poiiii&cale. Les princes, en lutte avec le Saint-Siège, 
auront toujours la majorité de leur épiscopat pour eui ; 
c'est eux en général qui l'ont choisi. Le parti pontifical, 
da moins ses éléments intransigeants et actib, oe sera 
jamais qu'une noinoritâ dans le clergé. 
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Ce qai fera sa force c'est la contianiif de sa politique, 
la valeur <]c ses cliefs. Les papes furent en giîninl tiès 
supérieurs à leurs adversaires laïques, par leur expérience 
politique, leur habileté diplomatique, leur valeur iuiel- 
Isctuelie. 

L'Église alors recuciiiaii dans son sein l'élitcintellectuclle 
de toutes les clauses. On parvenaii au Saînt-Siige plutAt 
par l'intrigue, la science ou la. vertu que par la naissance. 
Souvent au contraire, les hasards de la naissance oppo- 
sircm au pape des esprits faibles ou des brutes. Les empe- 
reurs germains n'étaient pas toujours des Frédéric Barbe- 
rousse ni les rois de Frauce des saint Louis. 

Au temps de Grégoire VII, l'État laïque se présentait 
«n Europe sous des (ormes multiples et qui u'éiaiem pas 
toutes Égaleincnl redoutables poar l'indépendance pooli- 
ficate. Les Capélieris et les diverses maisons féodales qui 
se panageaicat la France, et aussi les nouveaux rois nor- 
mands d'Angleterre (Guillaume de Normandie avait con- 
quis l'Angleterre en loéè), prétendaient certes conserver 
une autorité effective sur leur clergé, et ne point renoncer 
à intervenir dazis les élcaions épiscopales, Du moins, 
tous, sauf le roi de France Philippe !«', étaient-ils favo- 
rables ù la réforme du clergé, et secondé rent-iU les efforts 
de Grégoire Vil eu ce sens. 

Eu Allemagne et en Italie la situation était tout autre. 
Les rois do Germanie se prétendaient les succcsseun 
directs de Charicmagne et les souverains de la Péninsule. 
Au cours de leur régne, ils passaient une ou plusieurs foi» 
les Alpes avec leur armée, allaient à Komc chercher la 
couronne impériale, pillaient plus ou moins le pays, ran- 
çonnaient les riches villes du Nord, et, quand les combats, 
les auladies et tes débauches avaient décimé leurs troupes. 



4S 



l'église «0 MOrCK-AOE 



retournaient vers rAHcmagne, laissant en Italie un jou- 
Tenir triai. 

Les lulieas avaient d'aiitrei maîtres. L'Italie méridio- 
nale avait toujours échappé à la domination aliemande. 
Au onzième siècle, une bande d'aventuriers normands s'y 
iiabliiem, et, au temps de Grégoire VII, leurs baronnici 
étaient groupées en un seul royaume sous la souveraineté 
(le Robert Ctuiscard. Dans le Nord, dominaient les villes, 
et se développai: la puissance des communes de Lom* 
bardic, d'Emilie cl de Toscane, communes en fait indé- 
pendantes, délivrées de l'aristocratie féodale. Au centre, 
Rome Cl l'Ëui pontifical étaient la proie d'une multîtiidc 
de peiiis barons féodaux, qui avaient chltcau-fon k la 
campagne et maisons fortifiées à la ville. Les plus puis- 
santes familles du paiiiciat romain s' étaient emparées des 
monuments antiques pour les transformer en forteresses. 
Et c'étaient cuire elles des luttes continuelles. 

Quant au Saim-Siige, barons romains el empereurs se 
dispataient le droit d'y pourvoir; au sein mémede l'aris- 
locratie romaine, un parti impérial représentait d'une 
façon permanente les intérêts du souverain allemand. 
Celui-ci, pendant le cours du onzième siècle, désigna la 
plupart des papes. 

Entre le pape et l'empereur le confiit allait donc s'élevcTi 
non seulement au sujet de la question des investiture», (]ai 
se posait en Allemagne comme dans le reste de It chré- 
tienté, miis au sa]zX de l'indépendance pontificale elle- 
même. 



Le conflit se déclara^ bien avant ravénemetit de Gié- 
goircVII, ail tcmpsméme où, n'itantencoreque le moine 
Hildebrand, il avait coot^uû i la cour poaiiticale une 
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influcDce prépondérante. Di]i, sur scsconseib, Lion IX, 
élu pape par la volomé de l'empereur Henri III, avait, 
lors de son entrée à Borne en 1049, convoqué le clergé 
et les liabitams pour leur déclarer qu'il ne resterait pape 
qu'avec leurcouscnTement. 

Dix ans plus tard, Hildebrand faisait promnlgoer par 
le pape Nicolas 11, on décret célèbre qui fixait d'une 
façon rigoureuse la forme des élections pontificales, et 
tentait de les soustraire i rirgérence impériale. De ce 
décret trois rersions différeotesnous sont parrenues; deux 
d'entre elles, paniculièrement favorables aux prétention» 
de l'empereur et des cardinaux-prêtres, sont des faux. 
Elles sont uu exemple caractéristique des procédés de 
polémique de ce temps : les partis, peu habiles à discuter 
ration neilerueni leurs droits, essaient de les justifier par 
l'auIDilté de documents anciens ; quand ils n'en possèdent 
pas, ils en fabriquent. 

Le texte authentique du décret de Nicolas II est évi- 
demment le plus favorable i l'indépendance pontiâcale, 
(Il décidait « que les cardîoaux-évéques traiteraient avec 
le plus grand aoin de l'élection et s'adjoindraient ensuite 
les OLrdinaux-prétres (i), puis que te reste du clergé et 
da peuple seraient appelés A donner leur consetilenient A 
la nouvelle éleaion ». Le pape disait encore : o L'honneur 
et le respect {botior et rtvcrettlîà) dus i notre fils le toi 
Henri, actuellement roi, et, si Dieu le veut, futui empe- 
reur, seront sauvegardés, comme nous le lui avons A€]ï 
accordé ainsi qu'A ses successeurs qui auront personnel- 



Ci) On ippeiili cariitutki-Mqim œnx qui idDiniiinieni ludiooï*» 

Kta^s autour Je Ronic; it'Jinain-frilrti ceux i(ai iJiuiuhtnittit lc> 
piToUtu àe Konic. 
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Icment obtenu ce droit du siège apostol ique. » Il ajoutait : 
« Anathimc éicracl cicxcoinmunîutliun nu lémcraire qui 
ne lienJra pa» cocnpte de notre décret et (jiii essaiera dans 
sa présomplioti de troubler ei de subjuguer l'Église 
romaioe. » 

En quoi conjistsîcnt exactement Vbonor et revirenlia, 
l'honneur cl le respect dus i l'empereur? Dans l'csprii 
d'Hildcbraad, le texte du décret ae pouvait prévoir qu'une 
approbation de pure forme, donnée, après l'élection, au 
libre choix des cardinaux. D'après le texte falsifié p»r le 
parti jmpiïrial, il s'agiisait au contraire d'une approbation 
absolument indispenxablc, donnée au candidat des cardi- 
nauit avant l'élection di(înitive. L'empereur prétendait ne 
permettre l'accès du trône pontilîcal qu'aux prtïlais de 
.ton chciit. Souverïiin de l'Italie^ il se priton^Jaii tA^ 
outre souverain du territoire pontifical, tuxe 
pape. 

A ce* prétentions, Grégoire VII st les grégorffns répon- 
daient en affirmant la suprématie du pouvoir spirituel sur 
le temporel, en déclarant que le pouvoir impérial éma- 
nait du pape, que celut-cî était le libre dispensateur de 
la dignité îinpi^riale, ci pouvait l'accorder, la refuser ou 
l'enlever comme il lui plaisait. 

Le régime politique de l'Empire favorisait les préten- 
tions du Saint-Siège. Le roi d'Allemagne était un souve- 
rain électif, choisi par un certain nombre de puissants 
princes féodaux, tant laïques qu'ecclésiastiques. La dignité 
royale éveillant les convoitises de plusieurs familles, 
chaque élection mettait aux prises des ambitions rivales 
et prêtait aux intrigues. Aussi les papes ne se firent-ils 
pas faute d'intervenir pour tvinccr les candidats daji- 
geicux. 



éten liait KJL^ 

;uxeraz^^^^ 
rfèturépoft- 



DE LA PUISSANCE BCCLËSIASTKÎOB 49 



bII 



Si 1er 



O'aillfitfrJ^Hft i Rome que le rot d'Allemagne devait 

couronne impériale, c'est des mams du 

lit ia recevoir, ei celui-ci préieodail au 

sposeï à sa guise. Jamais, il est vra-i, aucun 

ladecouronnerempcreur le roî d'AIIemagnt 

laintes fois, le souverain pontife, en conflit 

reur, excomoiunia celui-ci, délia ses sujets du 

fidélité et transmit sa courotiDe à un anti- 

empipfr. Les anaihèmes du Saint-Siège n'étaient pas 

dç^Ries menaces. li y avait toujours quc^ues puissant» 

leurs allemands prêts i se soulever à son appel 

rfcontre un souverain trop puissant et trop aotoritairc. 

Lei empereurs prétendaient faire et dilaire Ces papes i. 
leur guise. Les papes â leur tour firent et défirent dct 
empereurs. 

Grégoire VU avait formellement interdit k tout prince 
laïque, fût-ce l'empereur, de donner l'investiture d'aucun 
bénéfice ecclésiastique. L'empereur Henri IV répondit â 
cette prétention, en faisant, à Worros, déposer le pape 
par un concile d'évéqucs allemands. Un mois après, 
Grégoire VU i son tour déposait Henri, l 'excommuniait, 
et déliait ses sujets du serment de fidéliié. Trois puissants 
jcigneuri, Rodolphe de Sounbe, Berthold de Carinthie et 
Wcif de Bavière se révoltaient à son instigation. 

Certains épisodes de cette lutte sont restés fameux. 
Après un an de guerre, Henri, vaincu par les révoltés, 
vcmit 1 Canossa faire amende honorable devant Grégoire, 
et celui-ci lui faisait attendre une audience quatre jours, 
les pieds nus dans la neige. C'était la première grande 
victoire de l'Église restaurée. Le pape voyait Â ses genoux 
la plus redoutable des puissances laïques. U partait en 
maître i l'empereur. 



IjO 



t'ÉCt.I3E Al- MOVEN-Afllî 



CefuT un triomphe éphémère. Aucun roi, aucun em- 
pereur ne devait jamais admettre, de bon gri, les préten- 
tions thiocraiiqucs des papes. Les rebelles alleminds 
vaincus à Icurloiir, Henri IV se veogeait du pape, entrait 
dans Rome, faisait consacrer l'anii-pape Clément lit, et 
obligeait Gr^oire i implorer le secours des Normands de 
Sicile. 

Henri IV et Grégoire VU disparus, le conflit s'apaisa. 
En 1 122, le concordat de Worms réglait pour rAlIenoftgne 
la «question des investitures. Le Saint-Siège capitulait, et 
rccohnaissait à l'empereur Ec droit de présentation, c'est- 
à-dire, en réalité, le droit de nomination aux bénéâccs 
ecclésiastiques d'Allemagne. 11 se réservait seulcrocnl le 
privilège d'Invcsiir de leurs fonctions spirituelles les titu- 
laires de ces bénéfices. 

Mais le problème capital n'était pas résolu. Les empereurs 
n'avaient pas renoncé i leur prétention de disposer du 
Saint-Siège. Et les papes continuaient i intervenir dans 
les élections impériales. 



Âfaxandre ftl et Frédirlc BarAvroust» 

En 1132. Frédéric I"-, surnommé Barberousse, fut 
porté au trône itnpérlal. L'élection avait été faîte hiti- 
Ycment. On n'avait pas laissé au Saint-Siège le temps 
d'agir, et Frédéric se proclama empereur sans demaader 
l'approbation du pape. 

Dés le début de son régne, il descend en Italie, Eait 
rentier sous l'autorité impériale les communes lombardes^ 
et revendique la suzeraineté de l'État pontifical. Le pape 
Adrien IV mounit sans avoir ealimé une lutte ouverte 
avec l'oi^eilleux empereur. 




Le sacré collègeluidonne comme successeur un homme 
dont le choix était significatif, le cardinal Roland Bandi- 
nelli, qui prit le nom d'Alexandre III. Les cardinaux corn- 
prenaient ea eSel qu'un grave péril menaçait l'indÉpen- 
dance pontificale. ABarberousseîla opposèrent un homme 
dont l'énergie rappelait celle de GrégoirfiVIl. La lutte 
commença immédiaiemcQt. 

La minorité du sacré collège, dévouée i Frédéric, 
opposa au pape Alexandre un anti-pape, Victor IV, et 
l'empereur, agissant comme l'arbtue souverain de l'%!isc, 
somma les deux papes de comparaître devant un coecllc, 
convoqué par lui. Alexandre III refusa. Nom n'entrerons 
pas dans les détails de la longue guerre qui ne prit fin 
<]u'à la paix de Venise en 1177. Alexandre III avait pour 
appui la ligue des villes lombardes; comme il ne pouvait 
tenir dans Rome, la France lui oSrit un refuge. Sa diplo- 
matie, et surtout sa ténacité lui valurent la victoire. Renon- 
çant À vaincre la résistance des Lombards, Frédéric con- 
sentit à la paix, llsedépartildcsesprdienlioossur le terri- 
toire pontifical, abandonna son antî-pape, et promît de se 
conduire envers Alexandre comme envers « un père aimé 
et respecté ». Le pape, de son côté, leva l'excommunicatioD 
lancée contre l'empereur et l'interdit jeté sur ses États; il 
promi; de le Irailer en ■ fils soumis et fidèle n . La paix 
était faite et le Saîot-Siége conservait sou indépendance. 

Il lui restait encore un redoutable assaut i subir. Le 
petit-fils de Ëarbcroussc, Frédéric II, allait réunir sous soa 
autorité l'empire d'Allemagne et le royaume de Sicile, 
enclavant le territoire pontifical au milieu de ses domaines. 
Ilaiien plutM qu'allemand, non moins autoriuire et ain> 
bitieux que son giand-pére, mais d'esprit plus positif et 
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rpratique, il fit courir i la papauté les plus giands dangers 
qu'elle eût jamais connus. Son rive énit d'unir l'Italie eo 
on seul royaume. Quant au pape, il devrait reconnaître 
sa suzeraineté, ou renoncer i. son pouvoir temporel. 
Contre le pape, l'empereur avait tent^ d'émouvoir la 
chrétienté et dénoncé aux autres souverains les dangers 
que représentaient pour tous les prétentions théocratiquej 
du Saini-Siégc. Tous, leur dît-îl, éuïcnt exposés, s'il» 
portaient atteinte aux intérêts, même Tempor«ls, de la 
papauté, à voir l'interdit jeté sur leur royaume, et leurs 
lien déliés du serment de fidélité. ■ Il sera facile au 
:, ajouiait-il, d'humilier les autres rois cl princ«s, si 
I2 puissance de l'cinpcreur romain, contre qui ses prc- 
micrs coups sont dirigés, est écrasée. Nous invoquons 
donc %'otfe appui, afin que le monde sache que notre hon- 
neur comniun est en cause chaque fois qu'un priiicc laïque 
est attaqué, b 

Cet appel i la solidarité des puissances laïques 
contre les prétentions de l'Église rcsu sans içbo, et la 
mort de Frédéric H, en mettant fin i la lurtc^ délivra 
i jaauis le Saint-Siège du danger germanique. 

La réforme à$ l'tgUsa 

La papauté avait réussi i iuuvegardcr son indépen- 
dance. Sur le siège de saint Pierre, une série de pontifes 
avaient continué san^ faiblir les traditions grégoriennes. 
De Grégoire Vil k Boniface VUE, les mêmes idées, 
les mSmes prétentions, les mêmes principes se trans- 
tncneni intégralement. 

Eu 1179. au concile de Latran, AJezandre lll faisait 
compléter le décret de Nicolas 1 1, et entourait t'e garan* 
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ties nouvelles I3 libené des élections poniificates. Le 
d^crei de 1059 ne spâciCîaii pis quelle majorité devait 
obtenir l'élu ; il était toujours poiKit>lcde contester l'élec- 
tion du candidat qui n'avait pas réuni l'unanimité des 
sutlrage». Désormais la majurtlé fut fixée aux deux tiers 
de» voix, et toiTte distinction fut abolie entre les cardi- 
naux-évéques et les cardinaux-prêtres. Dans ces condi- 
tions, il eût été impossible auicardiiiacx partisans de Fri- 
déric Barbcrousse d'opposer un anti-pape à Alexandre III. 

En 1274, le pape Grégoire X, au deuxième concile 
œcuménique de Lyon, devait compléter ces mesures en 
filitant instituer le eonclave : on enfermerait à clef {cuta 
elava) les cardinaux, afin de les obliger à procéder plus 
rapidement aux élections et de les soustraire auunt que 
possible aux influences extérieures. 

II y avait des chances pour qu'un pontife librement élu 
par une assemblée où dominait l'esprit grégorien, fût 
dévoué aux intérêts de l'Ëglise. 

C'est au temps même de leurs lunes contre les empe- 
reurs, qye Grégoire VII cl ses successeurs accomplirent 
leur grande oeuvre de réforme i l'intérieur de l'église. 



Au début, les souverains laïques se firent, en général, les 
auxiliaires dévoués de Grégoire Vil et de ses légats. Les 
Capétiens de Prance, les rois normands d'Angleterre, pri- 
féraicul un clergé discipliné et soucieux des devoirs de 
son état, i un épiicopat féodiil, préoccupé d'intérêts 
temporels ; ils croyaient le premier le plus docile. 

A la fin du ontième siècle et pendant tout le douzième, 
une activité religieuse extraordinaire anima U chrétienté. 
Les papes ordonnaient k tenue de fréquents conciles, 
provinciaux et nationaux. Dans chaque pays le Saint- 
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■Siège avait ses représenuuis, ses légats, sans cesse en 

[campagne, présidant les concLlei, visitant les monastércï, 

.restaurant partout la discipline. Nombre d'évêques el 

I d'abbés indignes furent chassisde leurs sièges. On trouva 

désormais parmi les prélats à la fois plus de science et t 

[plus de moralité. Nonsbreux étaient auparavant ks évoques] 

et les prêtres mariés; le mariage des prêtres fut formel- j 

lemetil cutidamné. 

Les monastères se multipliaient et se peuplaient d'une] 
jafflticncc inouïe de moine» et de nonnes. En quelqnnj 
[anoëes, et en France seulement, Etienne de Muret fonde] 
[le monastère de Grandmont, saint Bruno la ChartreuseJ 
JRobcn d'Arbrisscl Fonîcvrault, saint Bernard Clteaux.j 
f Les ordres nouveaux se distinguent par la ferveur de leurs 
I adeptes et la sévérité de leur régie. Les Cisterciens s'as- 
[ireigiieot h un ascétisme que les Clunlsiens n'avaient 
lamsis connu.' 

Les rois de France encourageaienl par leurs dons le 
j développement de la vie monastique. Sur les instances de 
; saint Bernard, Suger et Louis VU restauraient une dis- j 
ctpline sévère à l'abbaye royale de Saint - Denis. En' 
Angleterre et eu Normandie, Guillaume le Conquérant et 
ses successeurs disaient de Lanh^nc et de saint Ansclmej 
; leurs conseillers, et comblaient de faveurs l'abbaye du< 
Bec, un des foyers les plus actifs de la réforme religieuse. 
Mais, en secondant les efforts des réformateurs, les sou- j 
verains laïques entendaient que la réforme du clergé nt\ 
ponit aucune atteinte à leur autorité personnelle. Ils ne 
.pouvaient souffrir que, sous prétexte de combattre la si- 
monie, le Saint-Siège prétendit soustraire les élections 
épiscopalcs à leur ingérence. La collation des bénéfices 
ecclésiastiques était pour eux la source de revenus trop 



abondants pour qu'ilsy leDoiiçasseat, et Us entcnd^cni 
demeurer les tnaitrcs de leur clergé. 

Des conflits éclatèrent. En France, c'est le roi Phi* 
lippe ï" qui s'obsiiae à tra&quer des bénéfices ecclésias- 
tiques, en Jépit des anallièmes d'Urbain II. En Angle- 
lerre, sftinl Anselme, archevêque de Canlorbery, refuse 
l'hommage féodal m roi Heaii I", el ne veut pas con- 
sentir à consacrer les évêques choisis par celui-ci. 

Sur la question des investitures, le Saint-Siège fut par- 
tout obligé d'abaadonner ses prétcuiions. 

Piscal II obtint des rois de France et d'Angleterre U 
promesse de respecter et de faire respecter h liberté des 
lilcctioos épîscopales, et une renonciation formelle i 
l'investiture par la crosse et l'anneau. Mais il leur accorda 
que les élections auraient lieu en leur présence. Si, désor- 
mais, les titulaires des bénéfices ecclésiastiques reçurent 
des mains d« représentants du Saint-Siège l'investiture 
'■de leurs fonctions spirituelles, ils furent, comme par 3c 
passé, élus sous le conir61e et arec l'assentiment des 
princes laïques. 

Le problème des investitures résolu, il ne manquait 
pus de causes de conflit pour ranimer la lutte entre les 
papes et les rots. 

Bonlfàee YIU 9t PMlIpp» le Sel 

A mesure que les souverains de France et d'Angleterre 

détrcloppaieni leur autorité et perfectionnaient l'organi- 

i Utlon de leurs États, ils tendaient davantage à restreindre 

' les prérogatives de TËglisc. A l'époque féodale, h juri- 

.diaion ecclésiastique avait accru son domaine. Les tri* 

bunaux d'Église, non seulement jugeaient tous les crimes 

et délits commis par des clercs, mais encore an nombre 



considérable de causes intéressant des laïques; toute 
contestation relative aux legs et aux mariages, les crimes 
d'adultère, de blasphème, de sacrilège, étaient de leur 
ressort. Les juges royaux prélenJircni leur enlever la 
coniiaissa.nce de la plupan de ces causes; en paiticulicr 
ils traduisirent devant eux les clercs coupables de crimes 
OU de délits de droit commun. 

£a France, les papes n'eurent pas i iotervenir seulement 
pour dér«ndre la juridiclton eccl^siasti*]ue contre les 
empiétements de la justice royale, mais encore pour 
protéger le cEergé contre les eiuciioa! âscales du gouver- 
nement. 

La célèbre querelle, qui, d la fin du treizième siècle, 
Éclata eniie Boniface VIII et Philippe le Bel, est duc i 
deux causes. En 1396, dans une bulle, le pape avait pro- 
esté contre les taxes imposées au clergé de France par le 
>i. En ijoi Cl IÎ02, l'arrestation del'iiviqucdePaniicrs, 
Semard Saisscl, par les officiers du roi, et sa comparu- 
tion devant les tribunaiiit royaux pour crime de lisc- 
aajcsté, provotjuërent trois autres bulles. Les épisodes et 
Je dénouement de ce célèbre conflit sont bien connus : 
Jogaret, le chancelier du roi Philippe le Bel, alla jusque 
sans les Etats ponliâcaux, k Anognî, se saisir de la per- 
>nne du pape. 

Boniface VIII mourut sans s'étreavouè vaincu. Mais, en 

lit, !e roi et ses légistes triomphaient, et, Boniface dis- 

3, la monarcbie française asservissait le Saint-Siège. 

Le mouvement grégorien abooiii donc dans une cer- 
aine memre â une défaite. Mais l'atientat d'Anagni ne 
lliiruîsaii pas la puissance pontificale. 
Les tentatives du papes pour soumettre les princes, 
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pour faire recoanaltre leur droit A disposer souveraine mem 
des couronnes, devaient échouer. L'évolulion politique 
de l'Europe du Moyen-Age allait aboutir en effet à la cons- 
titution d'Étals fortement centralisés, où l'autarilé royale 
serait absotue et tendrait à exdure du gouvernement 
toute ingérence des puissances extérieures, mânie reli- 
gieuses. 

Mais les rois, plus d'une fois, avaient courbé la tétc 
sous les anathèmcs pontificaux. Certains s'étaient spon- 
taaément reconnus les vassaux du Saint-Stége. En 1205, 
le roi Pèdre d'Aragon déposait sa couronne sur le maltre- 
autel de la basilique de Saint-Pierre de Rome, pour la 
reprendre des mains d'innocent III et témoigoer ainsi 
qu'il la tenait du souverain pontife. En I2lî, le roi 
d'AngIeicrre,Jcan-sans-Tcrre,en conflit avec Innocent ill, 
parce qu'il voulait installer sur le siège archi-épiscopal 
de Cantorbery un candidat de son choix, se soumettait 
humblement, s'engageait à payer au pape un tribut de 
mille livres et lui faisait hommage de son royaume. 
De tels événements prouvaient la puissance et le pres- 
tige du Saint-Siège. 

L'Église n*a pas réussi i établir sa suprématie; maïs 
elle est du moins parvenue A s'affranchir des princes et i 
vivre de sa vie propre. 



III. — La puissance spirituelle au treiziâme Bi6cle 



C'est au treizième siècle que nous assistons au déve- 
loppement le plus complet de la puissance ecclésiastique. 

Dés le début du siècle mi peu d'ordre s'introduit dans 
rauorcbie féodale; de v^itables Êuts se constituent : 
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Philip;) e- Auguste eî saint Louis crient eu Franc« une 
ébauche de gouvern cmetit et d'administration. De U 
taémc époque dale un mouvement de renaissance iatel* 
Icctuclk : c'est sous le régne de saint Louis qu'est orga- 
nisée l'Université de Paris, la preniiire et le type des 
grandes écoles du Moyen-Age. 

Le niouvetuent grégorien n'avait pas été indifTircal 
au progrès des arts et a.u développement înlcllecluel. 
Restaurée, enrichie, l'Église du treizième siècle étalait au 
grand jour les signes oiatiUcsies de son opulence et de sa 
puissance : elle frappait les imaginations populaires par 
l'audace de ses architectures et la splendeur de ses ciré* 
moDies; la masse imposante des cathédrales gothiques, 
surgissant parmiles miséralsles masures des villes, était un 
Éclatant symbole de sa domination. Le ireiriéme siècle, 
avccAlbertle Grand et sain: Thomas d'Aquin, vit encore 
renaître la science religieuse. 

Enfin Franciscains et Dominicains créèrent une nou- 
velle forme de vie moiiastii^ue, mieux appropriée i une 
action énergique de l'Ëglise et i su domination stir le 
monde laïque. 

La bras $4euUai' 

Pendant deux siècles, des querelles sans cesse renouve* 
lécs avaient mis aux prises les papes et les souverains 
la'iques. Cependant, l'alliance entre l'Église et l'État, 
conclue au temps de l'Empire romain, renouvelée par 
Clovis et Oiarlcmagne, n'avait pas été rompue. Pas de 
prince, empereur, roi, ou baron qui ne professât publi- 
quement la religion catholique, qui ne fut prêt à mettre 
son épée ei son autorité au service de la foi. Trois rois 
de France, un roi d'Angleterre, un empereur ont pris 
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pan aux Ooisades. Tous ont persécuté les hérétiques. En 
iépil de kurs querelles avec le Sainl<Siége, aucuQ, 
sauf peul-étre l'empereur Frédéric JI, ne fut saspcct 
d'impiété; ils étaient certainement sincères dans leur pro- 
fession de (oi rclîgieusË. 

Mais ils distinguent entre le» intérêts de T^lise et ceux 
de leur pouvoir, et les plus pieux d'entre eux, saint Louis 
lui-même, ne sacriâaieut pas les seconds aux picmicrs. 

Les conflits entre le pape et les princes ne reçurent 
jamais de solutions défioilives. Mais, dans chaque ÉlaC, 
le clergé, les évéques, avaient créé un m<idu$ vivendt 
ksstz stable entre l'Église et l'autorité laïque. Ce clergé, 
en relation constante avec son souvcraiu, souvent 
obligé d'avoir recours à sa protection, était, en général, 
moins inuansigeam que le pape. Déjà, au temps 4e 
Grégnire VII, des prélats français, panisacis d'ailleurs 
d'une réforme du clergé, protestaient conuc les doctrine» 
pontificales. L'évéquc Ive de Chartres, dans une lettre 
adressée au légat Hugue de Die, en 1096, déclarait 
que fl les choses humaines ne pouvaient éirc sauves 
ni sûres sans la concorde du sacerdoce et de la royauté ». 
En conséquence, il recommande la modération au Sxiat> 
Siège i il réclame au pape des concessions sur la question 
des investitures. 

A la suite de la grande assemblée de ]J02, réunie 
par Philippe le Bel pour délibérer sur sa grande querelle 
avec Boni&ce VIII, le clergé de France envoya au 
pape un message où, entre autres choses, il disait : 
* Considérant donc ce grand schisme entre le roi de 
France et TËgliie d« Rome et les maux qui en peuvent 
venir; attendu que la division est née, que les per- 
sonnes des ecclésiastiques sont exposées i la violence. 
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que l«i laîcjues commencent 1 fuir la compagnie des 
clercs, comme si les clercs ciaîent coupables de irahûon 
envers eui, nous faisoas humblement appel à \oiTe puis- 
sance paternelle. Que le pape dc détruise pas cette 
aiilique alliance qui est entre l'Église, le roi et le 
royaume... » 

Ccltc a antique alliance » en effet avait £t£ igalcmeat 
favorable i l'élise et à la royanié. Sacrés et couronnés 
par la main des iviques, les souverains à\i Moyen-Age y 
avaient csgné plus de pouvoir et un prestige plus écla- 
tant. L'élise, i «on tour, y trouva l'appui du « bras 
séculier s. 

A la voix du pape, les princes s'en vodi en Orient com- 
battre les infidèles, ou fournissent au souverain spirituel 
armées et bourreaux pour réprimer les hérésies grandis- 
santes. 

Car rfiglise ne pouvait répandre le sang. Elle ne 
condamnait pas à mort les hérétiques. Elle les livrait au 
bras séculier. Les princes savaient ce qu'on aiiendait 
d'eux : l'hérétique nequiltail le tribunal ecclésiastique <}uc 
pour passer aux mains du bourreau. A l'appel d'Inno- 
cent ni les barons français, conduits pat Simon de Mom- 
fort, dcscendircnl en Languedoc, pour y noyer dans te 
sang l'hérésie albigeoise. 

Les H deux glaives » étaient unis pour la domination 
du moade. 

franclsealm tt ûoml/ilcains 



Jusqu'au treiiiéme siècle, les moines avaient vécu séparés 
du re.tte du tnonde. (l'ust au milieu des solitudes, loin 
des villes, qu'au douzième siècle encore ils établissaient 
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leurs couvents; c'est daas la paix des cloîtres seulement, 
pensaient- ils, que le religieux pouvait airiver â la per- 
fection spirituelle, par k prière, le travail et les mortifi- 
cations. 

Entre I2i0 et 1210, des moines noaveauxapparabsentf 
qui s'en vont de ville en ville prêcher, soigner les 
lépreux et nourrir les pauvres ; ils vivent mêlés i h foule 
des rues, parlent sur les places publiques; ils affluent dar^s 
les Universités, étudient avec les écoliers, con<quiéFcnt 
leurs grades, et enseignent publiquement. Us vivent 
de la charité publique, mendient leur pain de porte 
en porte, couchent i la belle étoile, parfois dans une 
étable, souvent sous le porche d'une église. 

Us appaïaîssenl en un lenips où l'ancienne vie monacale 
n'est plus adaptée à l'état social. Les villes se sont déve- 
loppées, enrichies, peuplées. Les anciens ordres ne sont 
pas en contact avec leurs habitants. Cisterciens et Cluni* 
siens mènent large vie dans leurs terresjles intérôtsgèné- 
raux de l'Eglise s'eSacent pour eux derrière let intérêts de 
leurscongrégationi. Leurs richesses d'ailleurs leur assurent 
l'indépendance via-à-vis du pouvoir pontifical. Au Saint- 
Siège il faut de nouveaux soldats. 

Le peuple des villes professait une assez vive antipathie 
pour les moines des anciens ordres. Il était instinctive- 
ment hostile à CCS religieux riches et oisifs, repus du bien 
des pauvres, oublieux de leurs devoirs de charité. Sa sym- 
pathie allait à certaines congrégations nouvelles, vouées i 
des tâches d'utilité générale; parmi les anciens ordres, 
seuls étaient vraiment populaires ceux de saint Augustin, 
de saint Lazare, de saint Antoine voués au service des 
pèlerins et des malades. 

Mais aucune ne devait gagner aussi pleinement et aussi 



<s 



L ÉCUSB \U MOYM-AGE 



univers ellein cm la hvtur des boui^eois ei Ju peuple, que 
celles des Wres prêcheurs de saint Dominique, et de» 

moines mendiaats de saint François d'Assise. 



L'origine des deux ordres nouveaux était différente. 

C'est ifin de combattre l'Iiérésic albigeoise que Domi- 
nique, chanoine d'Osma, ea Espagne, avait coirepris sa 
prédication. Il s'était figuré que, pour avoir raison de 
ï'iiérÈsie, « ii suffisait de se présenter de vaut les hirèiiques 
en apôcrc du Christ, pauvre, pieds nus, avec la besace du 
mendiant et le bâton ,1 la main, de discuter avec eux, et 
de les amener, par l:i puissance de la vertu et de la parole 
à abjurer leurs fausses doctrines n, (A. Luchairc,) Inno- 
cent m et Sinaan de Montfort devaient y parvenir par 
d'autres voies. 

Apt£s la campagne de Simon, en 1216, Dominique 
réunit à Prouille (en Languedoc) les premiers ftércs qui 
allaient constituer la congrégation des Prêcheurs. Comme 
lui, ils se vouaient avant tout à la prédication, à lit défense 
de ta foi, à la lutte contre l'hérésie. Leur tâche supposait 
un certain talent de parole et une certaine science; dés le 
début, l'ordre de saint Dominique fut un ordre savant, 
une congrégation d'intellectuels. De Prouille, Dominique 
se tend k Bologne, siège de la célèbre université italienne ; 
il affilie à sa congrégation un grand nonobre de docteurs 
et de lettrés. Les frères envoyés à Paris s'établissent 
en plein quartier latin, rue saint Jacques, et bientôt 
conquièrent l'Université. Jourdain, le successeur de saint 
Dominique, prévoit « le moment où tous les membres de 
rUniversiiè scTOnt Dominicains ». 

Les Franciscains, au début du moins, n'eurent pas un 
tel souci de la culture intellectuelle. 
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Saint François se préoccnpe peu de science et de théo- 
logie. U réalise le type id6al du mystique. Le cœur débor- 
dant d'un immense amour pour ses frères en Jésus-Christ, 
il rêve de donner au monde un exemple parfait de U 
cliariiè évangéliquc. Il demande aux hommes àt bonne 
volonti des'unir à lui, d'entrer dans le troupeau de ses 
disciples, et pour cela point n'est besoin d'iîire clerc; il» 
abandooneronl tout ce <ju'ils possèdent, vendront leurs 
biens et en distribueront le produit aux pauvres; puis ils 
8*cn iront par les villes et les villages prêcher aux fidèles 
lacharitiïct la fraternité, mendiant leur nourriture, soi- 
gnant les lépreux, partageant leur pitance avec les 
pauvres. Ils redouteront l'orgueil que la science fait 
enirerdansTànie des docteurs. Les laïques, tout encontU 
nuanl à mener la. vie de fa.niille, pouvaient s'aSitier jl la 
congrégation et participer à ses avantages spirituels; ils 
coRStiluaient le ■ tiers-ordre », prolongement de la con- 
grégation dans la société laïque, étendant son empire 
spirituel et son influence. 

Différentes par leun origines et parle caractère de leurs 
fondateurs, les deux nouvelles congrégations se ressem- 
blaient par leur organisaiion démocratique, leur détache- 
ment des soucis temporels, leur égal mépris des richesses, 
leur sollicitude pour les classes populaires. Leur création 
paraissait témoigner d'un effort de l'Église ponr confondre 
ses interdis avec ceus du peuple, pour occuper une place 
nouvelle dans U société du Moyen-Age. 

Certains historiens modernes ont m£mc voulu voir dans 
le tiers-ordre de saint François une création révolution- 
naire ; ils ont signalé k l'appui de leur thèse les révoltes 
du tiers-ordre italien contre les seigneurs. 11 est ccnain 
4)ue saint François fut douloureusement ému par le spec- 
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taclc des iniquités ^locialcs. Mais il n'y connaissait d'auire 
remède que la charité chrétienne. 

Saint Dominique et saint François ont appris dans 
l'Évangile le mépris des choses d'ici-bas. Ils se dévouent 
au bonheur de leurs frères. Maïs saint Dominique estime 
que la condition essentielle et suffisante de ce bonheur est 
la pureté de la foi ; il ne doute pas qu'il ne puisse rendre 
am hommes de plus grand service que de préserver leurs 
âmes de la corruption de l'hérésie. Saint François en leur 
enseignant les joies de l'amour divin, croît leur ourrir 
les voies de la plus parfaite félicité. L'esprit évangélique 
revit en eux; ils ont rewouvé les principes de la pure 
morale chrétienne. Le Doniiaicain, le Franciscain sur- 
tout, réalisèrent le t;ype idéal du chrétien, conscient de la 
vanité des satisfactions d'ici-bas, indifférent aux événe- 
ments du siècle, à roiganisaiion politique et sociale, 
entièrement absorbé par le souci d!e son âme. 

Telle fut, du moins, la première gèuéruion des frères 
prêcheurs et mendiants, qui suhit directement l'inâucace 
des fondateurs. 

Les caraaères primitifs des deux congrégations ne lar- 
dèrent pas à se transformer. 

Les papes n'étaient guère accessibles avu sentiments 
délicats qui alimentaient la piété de saint Français. Les 
moines mendiants devinrent Â leurs yeux de précieux 
auxiliaires de leur autorité. Ils avaient encouragé et pro- 
tégé les efforts de saint Dominique et de saint Fnnçois, 
et ceux-ci avaient voué au Saint-Siège une obéissance 
passive. Dans toute la chrétienté. Franciscains et Domini- 
cains forent bicntâl les exécuteurs des volontés ponti6- 
calcs. Les Dominicains recrutèrent le personnel des 
inquisiteurs. Les mendiants mendiëreat pour le compte 
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de la papaucé. Ils recueillirent des mains des Bdèles l'ar- 
gent (jiii entretimla politique romaine. Aux quiaziéme çt 
seizième siècles ils devaient être les grands vendeurs 
d'indulgences. 

Quant aujt enseignements de Dominique et de Fran- 
çois ils paraissaient les avoir oubliés. Les richesses s'étaient 
accumulées entre leurs mains; ils élisaient élever ties 
couvents somptueux et leurs domaines couvraient des 
provinces. Des intérêts des m-ilheureux, ils n'avaient 
cure ; s'ils entretenaient avec soin leur popularité, s'ils 
restaient en contact avec le peuple, c'était afin Je con- 
server leur influence sur lui, et d'en faire, au besoin, 
l'allié de l'Église. 

lin comptaient dans leurs raags de savants théologiens, 
les dominicains Albert le Grand et s.iint Thomas-d'Aquin, 
docteurs de l'Université de Paris, le franciscain saint 
Bonavenlarc ; les chaires des Universités étaient peuplées 
de moiues mendiants qui y défendaient t'orthodoxit: 
catholique contre les progrés du rationalisme. 

Au treizième siècle furent connus en France de 
nouveaux écrits d'Aristoie, et les commentaires de ces 
écrits : c'étaient la Phyiûjiie, la Métaphysique, et presque 
tous les travaux des disciples du célèbre philosophe grec. 
D'ofi un dévcloppemcQt des tendances rationalistes et 
UD danger pour la foi : les enseignements de l'Ëcriturc 
n'étaient- ils pus en contradiction avec U science d'Aris- 
tote? Le premier, un franciscain, Aleitandre de Haies, 
s'appliqua à concilier Aristote et l'Église, et ce furent 
deux dominicains, Albert le Grand et son disciple saint 
Thomas d'Aquin, qui, par des prodiges de subtilité, arri- 
vèrent i prouver qu'aucune contradiction n'ciristaît, au 
fond, entre les affirmations de la Bible et celle du phi- 
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lo3ophe. Us irans formèrent et eipargèrem l'aristoiélisme 
i l'u&age ict chrtticni. 

Dés le Moyen-Age nous assistons ainsi â une tentative 
de l'Église pour asservir la science. 

L'Université, où les Dominicains régnaieat en maîtres, 
était devenue, à la fin du treizième siècle, un élément 
apttal de h puissance ecclésiastique. Et c'étaient la 
orilcef mendiants qui l'avaient soumise au pape. 

Liùrt-pBRseura et ttirélltiues 

Si l'on peut dire qu'au Mo^en-Age l'Église romaine 
atteignit à Tapogée de sa pmissance, c'est parceque jamaii 
elle n'exerça sur les esprits un empire moins contesté, Le 
dogme catliolique avnil asservi les intelligences : l'histoire 
a conservé le souvenir d'impies et d'hérétiques. Mais il 
n'exisuit point, avant le treiiiémc siècle^ de libre-penseurs. 

Seuls, d'ailleurs, les clercs étudient; il n'y a de livresque 
dans les bibliothèques monastiques. Pendant longtemps 
il n'y avait eu d'aiUrcs écoles que celles ouvertes par les 
évéqucs afin d'insimire leur clergé, et par les moines. 

C'étaient les papes qui, au Moyen-Age, réglementaient 
rcnscignemcntpublic. Le dix-htiitîémc décret du troisième 
concile de Latran, réuni en 117g par le pape Alextn* 
drc m, disait que chaque « église cathédrale devait entre- 
tenir un maître chargé d'instruire gratis Ica clercs de 
l'église et les écoliers pauvres ». Défense était faitcd ceux 
qui étaient chargés de diriger et de surveiller les écoles 
« d'exiger des candid^iis au professorat une rémunération 
quelconque pour l'octroi de la licence » et de « lefuser la 
licence i ceun qui t'avaient demandée et qui en iuienl 
dignes ». 
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Les associitioDS d'icotiers et de maîtres, dont la réunion 

Btilua au treizième $iic!c, les UMtvtrsUtf, élaïcDt de 

nimes soumises au Saint-Si^ge. Ce sont trois actes des 

papes, en 1207, 1209 et 1321 qui nousfont connaître les 

I origines de l'Université de Paris ; c'est k cardinal légat 

l Robert de Coarçon qui lui donna, en 1215, sa premîâre 

'loi constitutive. En favorisant lacr6ation des Universités, 

le $aint-Si<^ge, même, diminuait les antibuiions épiscd- 

pales, enlevant les écoles i rauiorilè des évéques pour les 

' aoumcttre directement à la sienne. Au MojFcn-Age, point 

|dc acitnce hors de l'Église. 

Mais il n'était pas de puissance capable d'emptcher, au 
Lscia mime des écoles ecdisiaitiqucs, l'éclosion do 
Vcsprîi raiîonaliste. 

A mesure qae se développaient les villes, que se 

multipliaient les écoles, que se rcsiAtiraient let (tudcs, 

que l'Europe se dégageait davantage de la barl-aric féoda,lc, 

[ la domination, jusqu'alors incontestée, de rÊglise sut Ici 

C»pltts, courait de plu» graves pfrils. 

Les écoles d'alors éuient surtout des écoles de tbéo- 

llogie. Le dogme faisait l'objcl principal de ractivité Intel* 

Icciucllc des étudiants et des Jocicurs. C'est sur lea ensci- 

^ gnements de l'Ëglite que s'exerçait leur critique naissante. 

Le risque était grsnd. 

Au dousièmc siècle déjà, Abélard accumulait, dans le 
. ciiébre traité qu'il intitulait Ouietnm, des arguments 
pour et contre » sur toutes les questions impor- 
tantes de la théologie, a J'expose ces cotilradictions, disait- 
il, pour qu'elles excitent nos jeunes Iccieuft i reclierclier 
I ce qui est vrai, pour qu'elles reodeut leurs esprits plus 
, pénétrants, par r«ffci de cette invesUgalion, • Et il k difen* 
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dait d'inciter ses éïiva au scepticisme. Mais quoi de plus 
dangereux pour la (oi, pour la croyance aveagic qu'exige 
rÉglîsc, que cetie excitation de U curiosité, que cet 
examen critique di] dogme, que cette confiance dans U 
valeur du raisonnement ? Aussi les vrais croyants, ceux 
qui comprenaient, comme saint Bernard, les intérêts de 
la foi, s'att&qu^rent-ils aux méthodes d'Abélard. 

Au ireiziërae siècle, ce fut plus grave encore. En 1277, 
des écoliers de l'Université de Paris, fléves de Sîgcr de 
Brabant et d'Etienne Tempier, soutenaient que la théo- 
logie n'apprend rien, que la foi chrétienne est un obstacle 
i la culture «cîeutifique, que les enseignements de 
)'%lise contiennent deslïciions et des erreut3. 

Dans les écoles de l'Église apparaissent des librc- 
pcnscurs. 



Ce n'était pas dans les écoles toutefois que devaieat 
naître les mouvements d'idées les plus redoutables pour 
la domination intellectuelle de l'Église. Il était assetûuilc 
d'avoir raison des docteurs i l'esprit trop indépendant, 
d'ensevelir quelques hommes dans les prisons ou dans tes 
cloîtres. D'ailleurs les théologiens avaient peu de prise 
sur le peuple. 

Mai) il arriva que le peuple lui-même, dans cenaias 
pays, se souleva contre l'Église et ses doctrines. 

Ce ne fut point par impiété. Chez les hérétiques, le 
sentiment religieux fut toujours particulièrement vivace. 
Mais scandalisés par les nnceurs du clergé et la politique 
du Saint-Siège, ils réclamaient une réforme de l'Église, le 
retourdu clergé à la simplicité, à ta pauvreté du temps 
des premiers chrétiens. Que les évéquet féodaux sortent 
de leurs palais, alfiaocbisscat leurs serfs, et viennent 
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vivre parmi le peuple, en pasieurs pacifiques, détachés 
dc3 soucis temporels i qu« les moines got^és de richesses, 
rendent les biens dont ils jouissent impudemiaeDC, it 
leurs véritables destinataires, les pauvres, 

Le^ hérétiques voulaient simplifier la doctrine, comme 
rorganis3:ti>on de l'Église; ils a'admettaicDt ui le dogme 
de la transsubstantiation, ni l'ordinaiion, ni le culte des 
saints, ni le purgatoire; pour eux, le cuhe devait se 
réduire i la prédication morale, il la prière, A la lecture 
de l'itvangile; ils ne praliqtjaientni le jeûne, tii l'âbsti- 
Dcncc. Entre le fidèle et la divinité, pas d'inicrtaédiaîrcs ; 
le prf tre ne doit être qu'un conseiller plus instruit que les 
fidèles et d'une valeur morale plus haute; le croyant s'ins- 
pire direclement de la lecture des livres saints. 

Toutes les hérésies du Moyen-Age se ressemblent. 
Apostoliques, Vaudois, Paiarins, Albigeois, professent des 
doctrines parentes. Chez les Albigeois, elles se compliqueni 
de tendance» appelées n manicbéennes s, c'est-à-dire d'une 
croyance i la coexistence de deux principcségaleiiicntpuis- 
sants, le bien et le mat, « le diable étant Tauieur de la ma- 
tière et du monde visible, foyer de tout mal physique et 
moral d. (A. Luchaire.) 

Un caractère commun rendait tous les mouvements hé- 
rétiques également dangereux pour k puissance ecclésias- 
tique ; tous procédaient de l'indignation populaire contre 
les moeurs du dcrgè, et d'une vive renaissance du scnii- 
mcDt religieux, mais du sentiment leli^icui^ spontané, 
indépendant de la discipline cléricale. 

Les hérétiques comptèrent d'innombrables man^Ts. 
Leur « endurcissement « stupéfiait et indignait saint Ber- 
aard. « C'e^t le diable, disait-il, qui leur a inspiré tant de 
fêrmeté> comme il a donné iJuduU force de se pendre. > 
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L'ÉgliKn'fldmettâil pis de manifettAtion du scntimeot 
religieux qu'elle ne réglementât point. 

On connaît le* moyens employas par elle pour venir i 
bout des héri^tiques. Elle d'y réussit que grkce i l'ippuî 
du brus séculier. Les OomitiicainB recrutèrent pour l'In- 
quisition (i) un personne) de jugea divoués au Saint' 
5i^. Mais Ce furent les princes qaî fournirent les bour- 
rcaui elles soldats. Sans les barons de Simon de Monrfort 
Cl de Louis VIII, jamais luuocciii lll n'eût pu triompher 
de l'hèriiic Albigeoise défendue pAT les comiei de Tou- 
louse. 

L'hérésie fol moment anémeirt vilncae. De l'héréile 
albigeoise, la plus redoutable de toutes, il ne subsista pas 
de trace, même dans U France méridionale. Mais l'empire 
Intcllcciuel de l'Eglise était ébranlé. 

Le danger hérétique était devenu d'autant plus redou- 
table au treizième siècle que les villes se dévcloppaieni 
et s'enrichissaient, et que les Universités se multipHiient. 
Les progrés de l'activité économique et ceux de la scieoct 
eotiTinuércnt i provoquer une décadence piralléle de U 
puissance intellectuelle de l'Église. 



(i) Pa«t (ont c« qui ■ npputt k I'Inqui»tian et li U rjpnïtioii de' 
l'bbhiï DDit) teuvojDnt au p«iU velutuc Je M. Cb.-V. Lujfleb ;J 
flttfuùHiom. 



TROISIÈME PARTIE 



U CRISE DU Xir SIÈCLE 



I. — Papes d'Avigaoo el papes de Rome 



Le coaâit, Hnihvi au temps <!« Gr^oirc VII cairc 
l'Ëgliie et In éuu du Moyen-Ag«, te terminiit à Acigni 
par une éckunte défaite du Samt-Stège. 

Ccni: ticfaitc ctait inattendue, et les C0nteDi|)Qr3iiis ae 
parorcst pas couprcodrc l'importance de l'atteatat com- 
mis par les Icgtslcs du roi de Fraocc lui la pcnoaae du 
S«bt-P<ïrc. 

BooiJîuc VIII avait affirmé plus haut qu'aucun de >e( 
prédécesseurs les piéicntions du Saint-Siiîgc. Il y a dcui 
glaives, disaîC'il : le spirituel et le temporel, i-t tous les 
deux appaniennent à l'Ëglise. 11 se croyait assez puissant 
poor pouvoir tcDÎr ce langage. Les outiitges de Nogarci 
firent de lui unnunyr; ÎU ne diinifiuérent pas le prestige 
ponliiîciJ auprès des fidèles. 

Mais le tû) de France avait mis la main sur le Saint- 
Siège et n'entendait pas lichcr u proie, A Btmiface VIII 
avait succédé un frère prêcheur, lioiniue doux et lettré, 
hoQO&c mais timidej il icgna huit muis et demi. Mo- 
garet fit alors savoir acUcmcnt aux cardinaux que, s'ils 
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Élisaient un pape u bonifacicn >, celui-ci trouverait à qui 
parler. 

Après une année d'intrigues, en 1305, sous la pression 
de la Cour de France, l'archevëqae d^ Bordeaux, Bcr- 
trand de Goih, fut élu. Il prit le nom de Climenl V. Par 
une bulle datée d'Avignon, il proclama que le a zélé s de 
Philippe le Bel, dans l'affaire de Boniface, avait él£ 
« bon cl juste », borium atque jmlum. Clément V cntîn, 
de tout son pontificat, uc mît pas les pieds i. Rome. U 
s'insuUa ii. Avignon, dépendance du royaume de Napics, 
il est vrai, maïs voisine des domaines du roi de France. 
Les évûqucs d'Allemagne el d'Angleterre ne virent plus 
en lui que le n chapelain du Capétien ». 

Ses successeurs parurent se décider à demeurer étemcU 
lemeni dans I2 nouvelle capitale. Avignon fut acheté à la 
reine Jeanne de Naples. Un palais y fut construit pour 
abriter U cour pontificale. 

Cet état de choses ne dura pas. Un cardinal fut envoyé 
A Ronie ppur y détruire a Thérésie et la licence s, pour y 
restaurer « la majesté du culte o, surtout pour rétablir 
l'autoriié ponriâcale dans les États romains. Et malgré les 
efforts du roi de France, Charles V, le pape Urbain V par- 
tit pour Rome. Les Romains accueillirent avec des trans- 
ports de joie le retour de la cour pontificale ; ils allaient 
voir affluer de nouveau dans la Ville Éternelle les pèlerins 
dont ils vivaient. Mais leur turbulence et leurs révoltes 
obligéicnE bientôt Urbain V à reprendre le chemin d'Avi- 
LgDon. Ce fut son successeur, Grégoire XI, qui ramena 
*'dè6nitivemem ie Saint-Siège à Rome. Il y mourut 
en IÎ78, r^rettant Avignon. 

Le séjour des papes ea France avait été éphémère; 
nais il eut une Inâaeticc décisive sur les destinées du 
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pouvoir pooiifical. 11 rendit plus sensibles aa monde chré- 
tien les abus du Saint-Siège et les vices de l'absolutisme 
papal. 

La désagrégation da ta e/iréilMM 

Pendant trois quarts de siècle, des papes français 
s'étaienl, sans discontinuer, succédé sur le siège de 
saint Pierre. Des cardinaux français pcupUieitt la cour 
pontificale. A eux, la plus belle part des reyenus de 
l'Église; à leurs compatriotes, i leurs favoris, les plus 
fructueux bénéfices dont le Saiat-Siège disposait. 

Les luttes soutenues par Grégoire VU et ses successeurs 
avaient valu au Saint-Sii^gc le droit de uommcr, dans 
chaque pays, Us titulaires d'un certain aombre de bâné- 
âces ecclésiastic^uex. Les papes s'attribuaient ea outre 
le privilège de pourvoir à tous les sièges d'abbés et 
d'Cvê(ju« dont les titulaires venaient à mourir à la 
cour pontificale. Ils prétendaient se faire donner par les 
nouveaux, bénéticiaires la première année des revenus de 
leurs chargeai c'étaient les annales. Enfin à Avignon, 
comme à Rome, affluaient les redevances et les dons de 
toutes les églises de la chrétienté, et les tributs p.iyés par 
ccttains princes en signe de vassalité : par le roi d'Aragon, 
le roi de Pologne, le roi d'Angle! erre, le roi de Dane- 
mark, le roi de Napics, le roi de Sicile. A cela s'ajou* 
taicut les revenus des domaines pontificaux. De toutes 
ces richci^scs, au ijuatorziéme siècle, ce sont les Français 
qui disposent, et cela indigne les Anglais, les Allemands 
cl les Italiens. 

Les Italiens insultent les papes d'Avignon. Dante, dans 
sa DivineComédie, prèie i saint Pierre ces parotes : o Celui 
qui sur terre usurpe iqoq siège, a Uii de mon tombeau 
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un cloaque de sang et de pourriture. » Pétrarque appelle 
Avignon « an ^out où viciidnûeot se réunir toutes les 
orduict de Tunivers » : « On y niipiise Dieu, on y adore 
l'ai^cDl, on y foule aux pieds lea lois divines ci hu- 
maines, on s'y moque des geus de bien. » 

A cette époqut, le tentîniem national commence i se 
manifester d'une façon assez nette daas les divers pays de 
l'Europe occidentale. Les Capéticps ont (îni par unir b 
France entière er. un seul État. La ■ Bulle d'Or » a ûit de 
l'empereur un monarque fiurctnent allemand ; elle a 
d^ag^ l'Empire de U tradition romaine et de ses attaches 
avec le Saint-Siège; elle l'a atl^é du souci de l'Italie. 

Les Italiens, enlin, bicB qae panagis entre plusieurs 
mallret, témoignent de leur conscience de la pairie ita- 
lienne; ils méprisent les étrangers et leur orgueil se 
ravive par les souvenirs de l'antique gloire de leur i>ay>. 
A Rome, Rîetisi, qui se prétend bâtard de l'empereur 
Charles IV, entraîne le peuple i sa suite, s'empare de l'au- 
torité suprême dans la ville et révc de constituer un Êiat 
italien. Rome en serait la capitale. U convoque une 
assemblée de délégués des diverses villes et états de l'Ita- 
lie; il expose son plan. 11 conçoit bîcntM l'idée d'un 
Empire universel dont l'Italie serait le centre, l'empereur 
et lui les chefs temporels, le pape le chef spirituel. 
Oétaieni U des chimères qui rappclateat le hinc Moyeo- 
Age. Mais Rienzi était l'interprète des idées de ses coin 
triotcs, quand il affirmait la prééminence inielieaudlc 
riulie et de Rome sur le reste du monde, quand il rap 
lait le pape i. Rome comme d.-ins la seule ville qui 
digne d'^rïter le poniifc souverain de la chtéiiemé. LcDe 
Stùuarchia de Dante, où l'Empire universel, l'Empire 
conçu d'tprés l'aatique Empire rotnaiD et gouvemé i la 
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fett par le pipe ci l'empereur, était représenté cominc 
l'Éiai idéal, fut la derniire maaifestatiun des conceptions 
politiques du Moyen-Age. 

La chriticmi se désagrégeait en nations nettement' 
individualisées, en monarchies fortement constituées j 
•ous l'autorité de dynasties nationales. Aa sein même du ; 
pcrionnel ecclésiastique, les groupements nationaux I 
entraient en lutte pour le partage des revenus et des] 
dignités de l'Église. Français ei Italiens se disputaient Ici 
Saini-Si^e. Anglais et Allemands s'irriuient de voir 
les plus riches prébendes de leurs pays aux uiains dcsj 
compatriotes des papes de Rome ou d'Avigsoa. 



L9 grand acfilsme 

Quand le pape Grégoire XI mounit, en 1)78, ayant 
abandonné Avignon potw Rome, l'ileaion du sou- 
verain pontife, pour la première fois depuis Clément V, 
•e fit i Rome. 

Elle se fît au milieu de» troubles. Les Romains récia- 
Duient UD pape italien : l'archevêque de Bari fut élu et 
prit le nom d'Urbain VI. Mais six mois après, les eardi* 
naux français élisaient un autre pipe, l'archevêque de 
Genève, sou» le nom de Clément VII. Celui-ci vint s'ins- 
taller i Avignon, et l« roi de France, Charles V, apris 
quciqaes hésitations, le reconnut. La reine Jeanne de 
Naples suivit l'exemple de Charles; de même, le roi de 
Portugal. Les rois d'Aragon et de Castille promitent à 
Qémcni VII au moi:is une iieuiralicé liicnvcillnmc, tan- 
dis que l'Angleterre et l'Allemagne restaient iidélc» k 
Urbain Vï. 

La ctirélienlé se divisait aioil co deux irouçoas, ci 
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eatre les papes tie Kome et In papes d'AvignOa, com* 
mcHça uuc lune que ni la mon d'Urbain VI ni la mort 
de Clément VII ne leriuinèreat. Ce fut le grand scbisme 
d'Occident. 

Les cours de Rome et d'Avignon, par la force et par 
l'intrigue, se disputent le Saint-Siège eomnie une proie. 
Poar les besoins de la lutte, chacun des deux rivaux a 
besoin de beaucoup d'argent, et ili pressurent les fîdiles, 
accaparent les bénéSces ecdèsiasti<]ue«, réclament le 
paiement des annales, empruntent aux Juifs, et mettent 
en gage les objets sacrés. A. la mort de Clément V[l, dît- 
on, la tiare était engagée. 

Cette politique des papes ennemis commençait i faire 
le scandale de la chrétienté. 

L'Université de Paris était alors la grande école de 
théologie du monde chrÉticn. L'opinion de ses docteurs 
faisait autorité. Elle avait accepté sans enthousiasme 
Clément Vil, pape d'Avignon. Après la mort de celui-ci 
et l'élection de son successeur Benoît XUI, elle provoqua 
parmi le clergé français un grand mouvement d'opinion 
en faveur d'une réforme de l'Église et d'une prompte 
solution du conflit pontifîcal. Dé}à, avant la mort de 
Clément, un référendum avait été organisé : les Ëdélcs 
svAicot été invités à déposer, dans une boite placée au 
cloître des Mathurins, leur avis sur la façon de melire fin 
au schisme. Plus de dix mille avis furent recueillis. La 
plupart demandaient soit la consultation de l'élise par 
voie de concile, soit l'arbitrage, soit la retraite volontaire 
des deux papes. L'Université et les ambassadeurs du roi 
Charles V pressèrent Clément Vil, puis son successeur 
Bcnoh XIII, de se prêter aux tentatives d'union. Benoit 
mit une mauvaise volonté évidente & seconder les efforts 



( 



(.A CRISE DD Xnf« SIÈCLE Jji 

du roi et de» docteurs de Sortonnc. Ceux-ci y répondirent j 
en proposant i l'assemblée du clcigè de France de « sous-j 
traire » le royaume à t' o obédience » de Benoli Xdl, le] 
pape d'Avignon- Bt il en Ait fait ainsi. L'cmpereurj 
Wenceslaà fit de rtiime soustraire ses états à l'obédience] 
deBoiiifacc iX, le pape de Rome. j 

En 1408, des cardinaux des deuxobédiences, au nocnbrej 
de douze, se réunirent A Livoume. Ht firent une décla-] 
ration solennelle, un acte « d'union »; ils convoquèrent] 
vn concile général. Les deux papes protestèrent, pré:cn-j 
dant que ta convocation lancée par les cardinaux n'était] 
pas canonique, que le souverain pontife, seul, avait le] 
droit de réunir un concile général. Et ils convoquércnij 
chacun un concile. I 

Ces éréncnients témoignaient de la déchéance profonde] 
du pouvoir pontifical. Deux papes t'attachent déiespé'j 
rément au Saint-Siège. Pour eux. le pouvoir pontifical] 
n'est qu'une source de revenus et d'honneurs. Ni l'un nli 
l'autre ne veulent entendre parler de quîncr Rome ou] 
Avignon, d'abandonner leur palais, leur cour, de renoncer] 
à la vie luxueuse qu'entretiennent les dons des fidèles ccj 
les redevances du clci^é. M 



Lt» daotrint» concUlairtt 

A CCS personnages égoïstes et j ODÎMears, l'Église refuse 
enfin son argent et son obéissance. Elle prétend se gou- 
verner cUc-mémc, restaurer la dignité du Saint-Siège et 
le soumettre à son contrôle. A l'autorité pontificale disert 
ditéc, tes docteurs des Universités proposent de substituer 
celle des conciles. Alors apparaissent un ensemble de 
doctrines qai tendent Jt transformer radicalemeai les prin- 
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£ipes du gouTernement de l'Église. Avec Grégoire VII et 
sei successeurs, l'Église aviait été soumise i un régime 
autocratique. Les concUes du quinzième iiiclc lentcroat 
<l'y introditire un régime parlementaire. 

Ces docteurs de Sorbonne sont de hardis raisonneurs, 
poilisau^ solutions radicales. Très tiers de leur tcicQce, 
ils se considèrent comme les vrais dépositaires de la doc- 
trine catholique, seuls compétents pour lésandre les points 
de dogme; ils ne sont pas disposés à admettre i'infailli- 
biliié pontificale. Ils obligent isc rétracter les moines qut 
osent soutenir que ce n'est pas de Dieu même, mais du 
pape, que les évétjues tiennent leur pouvoir. Se mettre 
au-dessus du pape, des cardinaux et des prélats, dominer 
l'Église, diriger son gouvcrnemeal, inspirer sa politique, 
telle est l'ambition de ces înicllcctueU. Ils ne l'avouent 
pas; mais i'ardeur avec laquelle ils prennent la tète du 
mouvement en faveur des conciles ci dirigent les attaques 
contre la papauté, ses vices et sa fiscalité, témoignent 
assez de leur pensée. C'est eux qui ont amené le dei^ë 
de France â se soustraire à l'obédience de Benoît XIII. Lor» 
de l'assemblée du clergé tenue â Paris en 1 406, le docteur 
Jean Petit résuma en quelques phrases pittoresques et 
brutales les griefs de l'Église, et la doctrine conciliaire; 
il sangla rudement les « deux renards > qui se disputaient 
le Saint 'Siège. Les papes sont insatiables : « Saint-Denis, 
en France, payait par aventure 100 ou aoo livres ; maïs 
<juoi ? ils sont venus en dupliquant, en tripliquaot et tant 
ont multiplié qu'il n'y a rime ni raison, ïls rîfflcnt tout 
ce qu'ils peuvent tifllcr. » Il est urgent que i'Êglise se 
débarrasse de chefs indignes et prenne cUc-mime la 
direction de ses a&ircs : « Qji'il y ait deux maîtres en un 
navire, qui ne fassent qu'catriver ensemble et s'cqik- 
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impugner, et n'entendent pas 1 gouverner le navire, les 
autres mariniers laisseront -il s tout périr? Non pas; ils en 
feront soustraction ei les jetteront ainsi à l'eau, s'ils ne les 
peuveniaotrcmeni mettre d'accord, o 



n. — Les coBcUes de Coastance «t de B&le 



Le concile convoqua par les cardinaux s'ouvrit i Pise 
en mars 1409. A c6i£ des cardinaux, des irchcvAques et 
^vCqucs, des abbÈs^dcsgénârsjx des ordres mcndianis, 
des prieurs, des T'Cprésenianis des chapitres des catliédriilet, 
trois cents docteurs en droit canon des diverses Uni- 
Tersitis y siégeaient. 

Le concile déposa les deux papes comme schismatiqucs 
et hifiétiquc». Puis il en fit Élire un troisième par les 
cardinaux. Ce fut Alexandre V. Cependant Benoit Xlll à 
Avignon, cl Grégoire XII i Ronac, conservèrent leur 
siège et leurs prétentions : et la chrétienté eut trois chefs 
m lieu de deux. Bicmôt Alexandre V mounii et un ancien 
pirate, Baltliazar Cossa, lui succéda «ous le nom de 
Jean XXIIL 

Avant de se séparer, les Pères du concile de Pise 
avaient exigé du pnpe la promesEC de réunir bientôt un 
concile pour procéder i la réforme de l'Église ■ dans son 
chef et dans ses metnbrcs ». Jean XXHl, peu soucieux de 
Totr discuter les conditions de son élection et de sou- 
mettre an contrâle d'un concile les actes de son admînit- 
iraiîoQ, ne se pressa pas d'exécuter la promesse faite par 
son prédécesseur, Il réunit bien un concile i. Rome en 
141 ]î mais il s'arrange* de façon que peu de prélat» y 
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Tinssent. On niconie qu'il posta des brigands sur les 
romcs pour les arrttcr. 



L« eoneile Ao Constance et las concordats 

Ce fui un prince laïque, l'empereur Sigisniond, qui dut 
îricrvenîr pour obliger le pape à convoquer un coacUc 
œcuménique, à Constance. En fait, ce fut Sigismond lai- 
mime qui convoqua le concile, et somma les papes 
ennemis, les papes d'Avignon et de Rome, d'y coDipa- 
ralire. 

En l'année 1414, la ville de Constance vit une foule' 
innombrable affluer dans ses murs : trois cents docteurs 
des Universités ; trois cent soixante-dix grands digni- 
taires de l'Église, cardinaux, prélats, abbés; seize cents 
seigneurs et députas des villes libres d'Allemagne; plus 
de dix-huit mille ecclésiastiques; et quinze cents courti- 
sanes. Les assises du concile se prolongèrent pendant 
quatre ans. Mais quand il sesépaia ilavaitdonnéàl'^lisc 
une constitution nouvelle. 

Le pape de Rome, Grégoire XII, avait volontaire- 
ment abdiqué. Jean XXlli, i\\i par le concile de Fisc, et 
Benoit XIII, te pape d'Avignon, furent déposas. Un 
nouveau pape fut élu par vinglHrois cardinaux, auxquels 
le concile adjoignit une commission de ttenle prélats. 
Il prit le nom de Manïn V. 

Avint l'élection cinq décrets avaient f-lé promulgués. 
Deux surtout étaient impuriams. Le premier décidait la 
réunion de conciles généraux tous les dix ans au moins; 
un premier concile même serait convoqué cinq ans après 
la clôture du concile de Consiincc, et un second sept 
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ans plus tard. Un autre décret interdisait Ii trinslatîon 
des év£i]ucs d'un siège 4 on autre sans leur conscDlc- 
ment. 

Après l'élection, le concile, par sept nouveaux décrets, 
tenta d'enrayer les abus de la fiscalité pontificale. Le 
pape devait renoncer i percevoir les revenus des béné- 
fices vacants et à imposer arbitrairement des dîmes au 
clergé j tous ceux qui vendaient les bénéfices ecclésia:^- 
liffucs aussi bien que ceux qui les achetaient encoururent 
désorinais l'exconimunicatiOD. 

Ainsi le Saiot-Siége était soumis au contrôle de r%Usc 
représentée par les conciles généraux. 

Les membres du concile s'étaient groupés par natîous. 
La commission de réforme, formée aussitôt après l'ou- 
verture, avait été composée de huit membres de chacune 
des quatre grandes nations de !a chrétienté, France, Alle- 
magne, Angleterre et Italie. Et quand les Espagnols 
eurent abandonné Benoit XIU, on substitua une seconde 
commission dc vingt-cinq membres, cioij par nation, k la 
première. 

De véritables Églises uationaics s'étaient en effet cons- 
tituées dans le cours du quatorzième siècle. Nous les 
jivons vue» agir pendant le grand schisme. Nous avons 
•va le clei^é de France, réuni en assemblées, dirigé par Ici 
UDiveraitaîrcs, formuler ses griefs contre la cour pontifi- 
cale et retirer son obédience à Benoît XIU. Alors on 
commence à revendiquer les privilèges el les « libenés » 
de l'Église gallicane. Cette Église considère le ruî comme 
son allié et son protecteur nature!. D'ailleurs !c roi, le 
premier, avait réclamé l'appui de son clergé, lors dc ses 
difiérendsavccle SaÎDl-Siégc : Philippe le Bel av.^ii pris 
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('■vis du clergé de France svftnt de rompre définitive- 
ment avec Bonifacc Vlil. 

ka d£bm de l'année 1418, le concile de Constance 
n'avait p«s encore abordé la réforme du clergé. Les Allc- 
mandB proposirem alors qu'il i]C s'occupa: que des ques- 
tions i^uî pouvaient intéresser la chrétienté tout entière. 
Les autres seraient résolues par des traités, des « con- 
cordats » particuliers avec chaque nation. 

Cinq concordais furent conclus avec la France, l'An- 
gleterre, l'Allemagne, les États espagtiols, et les État) 
italiens. Ils se ressemblent par leur» disposHîcra» axa' 
tielles. 

Le premier article de chacun d'cai fisait le nombre et 
le mode de promotion des cardinaux. Désormais leur 
nombre serait réduit à viogt-lroîs, choisis dans les prin- 
cipales nations de la chrétienté. On pourrait tout au plus 
en créer un ou deux nonvcaus pour faire honneur ù ane 
nation non représentée. Ces cardinaux devfaient être 
docteurs en tliéologie, sauf quelques-uns d'origiae 
lUpIc ou princièrc. Deux frires. Tonde et le neveu, deax 
rcpriscniants d'un même ordre religieux, ne pourraient 
si^r ensemble au Sacré-Collège. On temait ainsi ie pré- 
venir la prédominance d'une natioti, d'une ârniilk, od 
d'une congrégation. 

les auïrcsanidesattènuaient les effets de rcxcommum- 
Cffiion ; réduisaient le notubrc des binéficcs cccltsm- 
tiques qui pouvaient être donnés en œmmtnde, c'cst-i-diir 
donnés à un laïque qui en percevdl les revenos, et les 
faisait administrer par des clercs salariés ; limitaient le 
nombre des procès ecclésiastiques dont il pourrait être 
&tt appel à Rome ; abaissaient le chiffie des « annxtes s : 
CD un mol, eotntrùcnt aotant que poniblc riugérence de 
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l'auloTitë pontiâcale ilans les afFaîrcs des Églises natio- 
nales. 

En apparence, les univerMUires et les prélats de France, 
d'Allemagne ci d'A.rigleicrre, triomphaient. 

Mais il ne suffisait pas d-c piomnlgner des décrets de 
réforme, il fallait les faire appliquer. 

L'autorité du Sainl-Si^gc sur les ^liscs nationales 
était réduite, mais il fallait veiller à ce que l'arbitraire 
royal n'en prit pas la place. Or, au quinzi^ine siècle, les 
rois elles papes scals sont capables de faire respecter leurs 
décisions. Lei rois disposent de toute autorité paliticjue, 
de toute force nutériellc. Les papes ont pour eus la loin- 
taine origine de leur puissance, la foice de la tradition; 
ils apparaissent toujours coinmelcs vrais chefs de l'Eglise. 
Entre rois et papes, les conflits furent, il est vrai, fré- 
quents et violents; mais les rois s'arrangent volontiers 
du maintien de l'autorité pontificale, si le Saint-Siège 
consent à leur rcconnaiire une certaine suprématie sur le 
clergé de leurs royaumes. 

Quant aux conciles, ils ne peuvent tirer de force que 
des ailîances avec les princes et du concourt de l'opinion 
publique. Et l'opinion publique est extrêmement capri- 
cîçunc; les pinces ne sont pas des alités sûrs. Le» rois 
n'ont va dans les conciles qu'un remède au schisme et des 
alliés contre la papauté ; le schisme terminé, le Saint- 
Siégc dépouillé d'une partie de son autorité sur les 
%]iscs nationales, ils se désintéressent des doctrines 
conciliaires. Ils ont, au fond, peu de sympathie et une 
médiocre considération pour ces assemblées d'intcllec- 
IQelt.poPur ces espèces de parlements qui ne tendent i 
rien moins, en restaurant l'Église sur de nouvelles bases, 
qu'i lui rendre sa puissance et son indépendance, 1 la 
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sousinîrc i la fois k l'aatorilé des papes et à celle des 
princes. Les concitct, enfin, ne peuvent siâger qu'i de 
longs intervalles. Contre eux, le Saint-Siège est seryi par 
TOUS les avaaUge& <{ue lui donnent une action continue et 
une politique suivie. 



i9 eonell» de BâlB : iohso it» la réforma 

L'ùla du concile de Constance, Martin V, eut pour" 
principal souci d'éluder les obligations qui lui avaient ité 
imposées. Toutefois il lui était impossible de violer 
ouvertement ses cngagemcats. Il convoqua un concile 1 
Pavie. Mais peu de prélats s'y rendirent. Transféré i 
Sienne, le concile s'occupa de réglementer la composition 
des futurs conciles généraux ; il fut définitivement décitlé 
que les docteurs, maîtres et badicliers des Universités, et 
les représentants des souverains, y seraient admis avec 
voix délibérativc. En se séparant, les Pérès de Sienne 
fixèrent à Bâie In tenue du prochain concile, 

Martin V eût voulu empêcher la réunion de ces nou- 
velles assises de l'Église. Sous la pression de l'opinioa, 
représentée par les princes, les Universités et les prélats, 
il sedécida cependant, au commencement de MJi , à nom- 
mer le cardinal qui devait présider te concile ; ouùs il lui 
donna en même temps le pouvoir de dissoudre l'asscœbîéc. 

Sur CCS entrefaites Martin V moiirui. Son successeur, 
Eugène IV, n'éiait pas plus que hù déaîreus de voir 
ouvrir le concile. Mais tes prélnts et les universitaires 
Irançais tenaient à compléter l'œuvre commencée à 
Constance. £o dépit des ciforts du pape, le concile se 
réunit i Bile en 14)1, et ce fut le début d'une lutte vio- 
lente euirc le Saim-Siége et les représentants de l'Église. 
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L«s Pères du concile déclarèrent tout d'abord que ■ le ' 
synode de Bâie, légilimemenl réuni dans le Saint-Esprit, 
pour l'extirpalion de l'Iiérisic, la réforme de l'Église dans 
son chef et dans s« membréSj el le rétablissement de li 
paix entre les peuples chrétiens, ne pouvait pas être, par 
qui que ce soit, non pas même par le pape, dissous, 
transféré ou ajourné, sans le consentement de ses mem- 
bres 0. 

Une série de décrets supprimèrent ensuite la plupart 
des revenus que le Saint-Siège tirait du cletgé : les 
annates et les grâces expectatives (i) furent abolies. Les 
prélats français, entre autres les archevêques d'Arles et de 
Lyon, se distinguèrent parla violence de leurs attaques 
contre k papauté. £ugétic IV essaya d'amener le parti 
modéré du concile à tenir une assemblée Douvelle en 
Italie, à Fcrrare. La majorité des Pères de Bile répondit 
en prononçant la suspension d'Eugène IV, cl, un an après, 
le concilcvotaîtlestrolsmottonssuîvantes : « Unconcllc 
général est supérieur au pape. — Il n'est pas permis au 
pape de transférer ni de dissoudre un concile. — C'est., 
être hérétique que de nier ces vérités. » 

Puis les trois cents prêtres et docteurs et h TingtStl 
de prélats, qui seuls étaient testés à Bàlc, déposërentl 
Eugène IV, et une commission choisie par eux élut ra- 
sa place le duc Amédée de Savoie, sous le nom de 
Félix V. 

Maïs la cause du concile était perdue. Le roi de France 
Charles VII et l'cmperciir Frédéric III, qui avalent rctiréi 



(i) Oa Jéiigunlt louKcnoni Ici >ani mca ^u« wnaiaictsrcBpajriientl 

lu pap« pour K faire atirJbucr pat avance U succtsiion d'un MaMcc 
2<cIéiUiiiquc dont le titulaire vivait tiicoie. ' 



S6 



L'eCUSS IV MOYEN-AGE 



du conflit tout le biinéfice qu'ils d6$iiaicnl, se traagâreat 
du càté d'Eugène IV. Ciurles VII obtînt l'iUlicAtiOD de 
FilixV. 

Le concile siâgeaîi depuis bientôt oeuf ans. Depuis 
plusieurs années, transférii à LautaiiQC, consid^iablcment 
réduit en nombre, privé de leisources, il avait perdu 
tout crédit et tout prestige. 

Le pape, en dépit dcï rcicnlissams décrets de Cods- 
Mnceet d« B31e, conservait s« ancienne» prérogatives. Si 
wn autorité était amoindrie et sci rcssoarces diminuées, 
c'éuit au profit des princes, et non aa profit de l'Egliw 
représentée par les conciles. 



Lu PragmatlQue Sanetion de Bourgts 

Au teinps où le pape et le concile se brouillaient, le roi 
de France Charles Vil publiait, en 1438, A l'assemblée da 
clergé tenue i Bourges, une a Pragmatique Sanction », 
qui déterminait les rapports du Saini-SiÉge et de l'Ëglise 
avec le pouvoir royal. 

Par les deux premier» articles de son ordonaancc, le 

Lroi reconnaissait la supériorité des conciles sur le pape eu 

matière de foi et de discipline. Pub il supprinuit les 

sonates ei les grâces expectatives et déclarait que les 

. évéques et les abbés devraient être élus par les chanoines 

et les moines, et non plus désignés par le Sâinl-Siége. 

i-Mais il se réservait le droit de recommander des candi- 

s, et prétendait ainsi disposer, en fait, des sièges épij- 

'copaaxct abbatiai>:i de son royaume. 

I-« prélats français se montrèrent favorables Jl la Prag- 
matique Sanction. Juvéaal des Ursins la considérait 
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cocome une loi « juste, sainte ci raisonnable ». Les uni- 
veraitaircs furent moins enthousiastes., lis comprirent que 
l'Église ne faisait que changer de maître. Pour les gagner, 
le roi avait bien promis de réserver aux graduiis de l'Uni- 
versité un tiers des prébendes du royaume. Mais c'était li 
une promesse sans garantie, et qui ne fut point tenue. Les 
docteurs déclarèrent la Pragmatique Sanction a infruc- 
tueuse et inutile». 

Le Saint-Siège ne la reconnut jamais- Toutefois, le 
service que Charles Vil rendit au Saint-Siège en obte- 
nant l'abdication dcFélii V, lui donna J'autorité néces- 
saire pour mainlenir sa Pragmatique. Les papes Nicolas V, 
Calixtc 111 et Pic II la réprouvèrent^ mais les rois ne 
tinrent aucun compte de l'opinion pontificale, et la Praf^ 
matiquc régit l'Église de France jusqu'en isté, jusqu'au 
jour oix un concordat fut conclu cotre le pape Léon X et 
le roi François l'''. 

En 1446, deux concordats avaient déterminé les rela* 
tlons de l'Église d'Allemagne avec le Saint-Siège. L'em- 
pereur et les princes obtenaient d'importantes concessions. 
Li aussi, le Saint-Siège reculait devant les progrés des 
puissances laïques. 

Les efforts du parti conciliaire avaient échoué. Les 
universitaires n'avaient pas réussi à s'emparer du t'ouvcr- 
nemeiit de l'Ëglisc. Le cleigé, il est vrai, était protégé 
contre les abus de la âscalité pontificale, mais restait 
exposé sans défense à ceux de l'autorité royale. 

Le Saint-Siège conservait ses prérogatives essentielles. 
Le pnpe demeurait le chef inlaiUiblc et souverain de 
l'Église. Le schisme terminé, le pape était rentré d Roinc, 
avait rétabli son autorité sur le territoire pontifical et 
désortnais devait, uuf une alerte au temps de Charles- 
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[O^înt, vivre en paEx dant la Ville ^lernelle, jusqu'au [our 
loù Victor- Emmanuel l'en dépouilleraii pour donner udc 
[capitale au royaume d'Italie (1S70). 

MaU les pontifes du quinzième siècle ne jouent plus 
[ dans le monde chrétien le rôle de Grégoire VII « d'Inno- 
I cent III. Italiens d'origine, appartenant pour la plupart à 
I quelcjue grande famille de la noblesse romaine, iû resscm- 
[ blent aux autres princes de la péninsule. Les intérêts de 
[leur puissance temporelle et de leur famille passent pour 
ieux avant ceux de l'EgUïc. En général, pourvus d'une 
longue suite d'enfants naturels et de neveux, ils sont avant 
tout soucieux d'arrondir leurs domaines, de caser leurs 
fils et de ma.rier leurs filles. Alexandre VI laisse son fiUJ 
iCéssr Burgia se tailler une principauté aux dépens dt] 
I l'État pontiScaU Sa &lle Lucrèce fui successivcineni msriée 
, à tous les princes qui pouvaient être de précieux alliéaJ 
[pour sa politique. Lettrés, protecteurs des artistes et de 
ihum.inisieï, ils dépensent les revenus de l'Église à cm-* 
I bcllîr Rome et leurs palais. Nicolas V et Fie II fondent 
. la célèbre bibliothèque vaticane et réunissent des collée- . 
{lions desiatues cl de lablcaiiit.Le Vatican est presque eii'-j 
tiércment reconstruit. Sisle IV fait bâtir la chapellel 
I Sixtine que décoreront Bolticelli ei Michel Ange. Le suc- 
cesseur d'Eugiinc IV, Nicolas V, avait fait commencer 
démolition de l'ancienne église de saint Pierre, dont U 
spicndide basilique, qui domine encore la ville de Rome,! 
devait prendre la place au début du seizième siècle. Del 
I CCS pontifes beaucoup furent suspects de ne point croire 
:en Dieu, 

Ces papes n'étaient pas de redoutables adversaires pour] 
Iles «libertés del'Egti.<iC gallicane». Ils protestèrent contre 
. Pragmatique Sanction . Mais leurs bulles n'enipèchèrem 
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point Charles VII et Louis XI de disposer à leur gré des 
bénéfices ecclésiastiques. En Allemag;ne, les princes et 
l'empereur exercent sans conteste leur dioît de o présen- 
tation a ex désignent les candidats qu'il faut élire jiuk 
sièges épiscopaux. Dans les États catholiques modernes, 
c'est grîlce à ce droit de piésentaiion que les gouverne- 
ments disposeront, ea fait, de la aomîiiatian des évfques 
et des abbés; le pape approuve seulement et consacre tes 
candidats « présentés ». 

Les princes, il est vrai, ca aiTranchissant leur pouvoir 
des prétentions théocraiiques de la papauté et eii asser- 
viss:int leurs Églises nationales, n'entendent point porter 
atteinte aux intérêts de la foi ca.iholique. Ib ne laïcisent 
pas leurs États; ils associent au contraire l'Eglise à leur 
gouvernemeni ; ils en sont le» défenseurs. Impitoyables 
pour les hérétiques, ils prêtent libéralement leurs tribu- 
naux, leurs bourreaux, leurs soldats, pour le maintien de 
la domination cléricale sur les esprits. L'extension de leur 
autorité aux dépens de celle du pape ae profite pns à h 
tolérance. 

Mais ce sont là pour l'Église de maladroits et daiige- 
ceus protecteurs. Au seizième siècle, le roi d'AnglcicrK, 
mécontent du pape Clément VII, qui ne veut et ne peut 
d'ailleurs pas consentir à son divorce avec Catherine 
d'Aragon, soustraira son clergé à l'obédience pontificale, 
s'en proclamera le chef unique et laissera ses conseillers 
réorganiser l'Église anglicane d'après les principes luthé- 
riens. 

En perdant son indépendance, l'I^lisc perdait la con- 
dition essentielle de sa puissance. Si la Réforme religieuse 
du seùiémc siècle réussit, c'est en partie grUcc it la déca- 
dence de l'autorité pontificale, au discrédit jeté sur le 
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Saint-Si^e par un demi-sîèclc de schisme, i l'auervisse- 
mem du clergé par les priacet. 



'm. — L'affranchiftsâmeiit du sentiment religieux 

Piptis, conciles et princes luttaient entre eux, xa grand 
détriment de la puiisance ci da prestige de l'Église. 
Cependant les sentiments religieux ne paraissent pu 
s'affaiblir dans la cbrélienté. 

Les progrés du ratioiiatisme étaient lents et Umités d'sil- 
Icursau monde universitaire. Or, celui-ci était absorbé par 
b lutte contre l'absoltitisaïc pontifical; il n'avait point le 
loisir de forgci d'héi^ic. Parmi le peuple, la foi est udcntc, 
plus vive même, scmb)c-t-il, qu'aux ig« précédenu. 

Le (juator^iâme siècle vît un merveilleux développe 

ment du inysticisnic. Ccsi le sîÈcle d'Eckart, de Suso, i 

[Tauter, de Ruysbroeck l'Admirable. Maïs ces croyants nc 

sont plus pour l'Église des sujets soumis. L'Église attache 

■ moins de pris à l'ardeur de la foi qu'à l'orthodoxie, qu'à 

une soumission aveugle à son clergé et â ses enseign< 

mcnts. Or, le mystique qui s' abirae dansTamour divin, qt 

s'abstrait dans la vision de Dieu, est naturellement port 

[au mépris des procédés de salut que le clergé recoai> 

inande aux fidèles; il niarcbe vers le ciel par ses voietl 

[propres; il ne suivra pas celles où les prêtres guident 

^troupeau servile de leurs ouailles. Dix-sept propositioni 

I d'Eckari furent déclarées hérétiques, etonw, malsaines i 

r téméraires. L'Église tenait en suspicion ces hommes quil 

I prétendaient entrer en communion avec la divinité sat» 

i l'intermédiaire de ses prêtres, et qui, répandant parmi le 

peuple leurs livres, écrits non en Utîn mais en langue vul* 
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gaire, tentaient de crier des mouvements religteui que 
l'Église n'eût pas dirigés. 

En 1414, les Dominicaios de Groniogae accusèrent 
d'hérésieles «Frères de la vie commune» elles déférèrent 
su concile de Consunce. C'éuient les disciples de Gérard 
Groot, des laïques, que celui-ci avait groupés auiour de 
lui, i Devenicr, sa ville natale, pour y vivre ensemble de 
Icor travail et répandre autour d'eux rexcmple de leurs 
vertus er de leur foi. Cette espèce de confrérie s'était 
développée. Florent Radewius, atni et disciple de Gérard 
Grooi, soumit ses compagnons à la r^lc des chanoines 
réguliers de saint Augustin ; les prêtres y furent admis, 
et plusieurs maisons furent fondées, foyers de vie 
religieuse intense. Bientôt les Frères de la, vie com- 
mane créércni des écoles dans les principales vUlca des 
Pays-Bas et de l'Allemagne du Nord. Le coodle de 
Conslaucc les approuva. 

Les disciples de Gérard Groot n'étaient ni des héré- 
tiques, ni des adversaires de l'organisation ecclésiastique. 
Leur ceuvre ne témoiguc que de l'iniensilé du senti- 
ment religieai dans les pays du Nord. Mais ces croyants 
étaient péniblement affectés par les luttes intestines qui 
déchiraient l'Église, par l'ignominie des papes scKisma- 
tiques, par l'avidité du SaÎDi-Siége, par la décadence 
intellectuelle et morale du clergé. Ils désiraient une 
T^ormc. lis espéraient la provoquer en offrant à l'Église 
l'exemple de leurs vertus. 

Plus que le clergé de France et d'Allemagne, l'Église 
d'Angleterre avait à se plaindre de la fiscalité pontificale. 

En 1576, un prêtre anglais, Wyclcf, écrivait : « Il n'ya 
aucun prince des cbrètieiu qui n'ait en ton uèsor la 
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dixième partît- de la somme sortie d'Angleterre pour le 
pape. » Ce mf me Wycicf attaquait violeiument dans ses 
icrilï k Saint-Si^ge, ses abus et ses moeurs. Le pape le 
fit citer à comparaître devant une assemblée d'ecclfsias- 
tiqucs réunie à Londres. Mais les régents du roi, les 
nobles et le peuple soutenaient Wyclefj il resta impuni 
et sa hardiesse s'accrut. Il s'en prit i U doclrine catho- 
liqne elle-mimc, rejeta l'autorité tiii pape, nia la valeur 
des sacrements, déclara que l'hostie consacrée n'était 
pas autre chose qu'un symbole. Il traduisit la Bible en an- 
glais, et ses disciples, les Pauvres prêtres, — les a Rous- 
seaux », comme on les appelait A cause de la peau de mou- 
ton rousse qui leur servait de manteaii, — répandirent sa 
doctrine parmi le peuple, parmi les vagabonils surtout, 
les paysans sans travail, chassas de leurs terres, qui cou- 
vraient alors les routes d'Angleterre. En ij8i,ces paysans 
se révolliirent, mais furent dispersés et massacrés. Wycicf 
les désavoua et se défendit d'avoir prêché une révolution 
sociale. Ce mouvenient révolutionnaire, cependant, avait 
eu des causes économiques et non religieuses. Mais sa 
diifaitc porta un coup funeste aux doctrines de Wycicf. 
Le roi, les nobles et tes bourgeois les réprouvèrent. 
Les doctrines de Wycicf parvinrent, par hasard, en 
Bohême. Là, le peuple tchèque était profondiiaieni irrïii 
contre le clergé allemand, cupide et corrompu (i), 
L'Université de Prague, où dominait l'élément tchèque, 
était admiiablemeot disposée à bien accueillir les thèses 
de Wyclef. Un docteur de cette Université, Jean Huss, 



(l) La BoïiémCf qui dépcnditjt alats de l'Empire, était coitinao au- 
jourd'iiDi ati:upt< par uns populntion jbve, lei Tchéquet. et iiim 
)iii|iuliiiott sillcinindc tiejucciiip munis uùnibteujt, ma^i qui douiiuiil 
dim 1» villes cl dètcaut la FI<is gcands partie iti tieUcme* dix fay*. 
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se fit l'inlcrprète des griefs des Tchèques contre le clergÈ 
allemand. Par dessus les priires, ses anaques atleignircnt 
U papauté elle-même- Enconitiiunié, Jean Huss demanda 
à défendre ses doctrÏDcs devant le concile de Constance; 
l'empereur Sigismond lui donna un sauf-cooduit. Mais, 
emprisonné dés son arrivée à Constance, il fut condamné 
par les Pères, et brùlè. Son disciple Jérôme de Prague 
subit le même soa. Ce fut le signal d'une insurrection 
terrible eu Bohême. Contre les hérétiques hussiScs plu- 
sieurs « croisades v échouèrent. A h lin, la division 
s'étant mise parmi eus, ils furent vaincus. 

L'Église triomphait de Wyclefetde Jean Huss. Mais' 
les causes qui avaient provoqua l'apparition de leurs 
doctrines n'avaient pas disparu. Les fidèles, ceux-là j 
même q^ui professent ta foi la plus vive, sont scandalisés { 
àes abus de la cour de Rome et des maurs du clergé. 
Ils prennent conscicucc des vices de l'organisation ecdé- 
sianique. Ils commencent Â distinguer entre les etiseignc- 
ments de l'Église et ceux des livres saints. 

Les mouvements hussitc et wyclcfiste étaient le prélude | 
de la révolution religieuse du seuiétse siècle. Les doc- | 
trincs anglaises et tchèques inspireront Luther et Calvin. 
Les fidèles se révoltent contre la papauté ; ils simplifient 
et purifient le dogme, l'étudient aux sources mêmes du [ 
christianisme, vivifient en eux le sentiment religieux par] 
la lecture de la Hibic, traduite en langue vulgaire et miseJ 
entre toutes les maias. 

Lca croyants veulent s'affranchir du joug de l'Église. 
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